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I. Difcours hiftoriqucs, &c. Par M. le comte 
d'Albon. Troifieme extrait. 

U N n'aceufera pas l'auteur que nous ana-
îyfbns,dç cette anglomanie épidémique que 
Ton reproche à nos littérateurs. On ferait 
tenté de croire, au contraire, que des pré
jugés patriotiques lui font appercevoir tous 
les objets fous un poinç de vue trop défa-
vant;agçux. 

Dans un premier difcours il examine en 
général la coqftitution de r Angleterre. Il ex-
pofeles raifons de fes admirateurs, qui pré
tendent qu'elle réunit les avantages de la 
démocratie, de rariftQcratie & de la mo-
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îiarchie, fans en avoir les inconvéniens. 
On les a trop écoutés. " On a cru que les 
Anglais étaient le plus libre & le plus heu
reux des peuples : leur fort a paru digne 
d'envie > le delir de l'indépendance » l'amour 
immodéré de la liberté fe font emparés des 
cœurs. ,3 Et cependant ce gouvernement fi 
vanté, ce prétendu gouvernement mixte ie 
réduit en dernière anaiyfe au gouvernement 
d'un feul : le roi fait tout ce qu'il veut. 

Le parlement eft dans fa dépendance, puit 
qu'il n'y a que lui feul qui puiife & le con
voquer, & le proroger, & le congédier. Il 
domine dans la chambre des pairs, qui ne 
peuvent attendre que de lui les récompen
ses, foit honorables, foit lucrativesj auffî 
ne trouve-t-il jamais en eux d'oppofition : 
& que 'ne peuvent point fur des grands les 
folhcitations d'un roi! Sera-t-il plus diffi
cile au roi de fe rendre le maître de la cham
bre des communes? Mais.ce font des gens 
qui, pour la plupart, ont fcduit& quelque
fois payé le peuple pour obtenir fes fuffra-
ges; on peut prefque dire d'ailleurs que c'eft 
le roi qui les a nommés, tant il a d'in
fluence fur les élections : comment ne lui fe
raient-ils pas dévoués? Qu'on parle avec 
force, qu'on déclame avec emportement 
contre la cour; il eft de fa fageflè de biffer 
fubfifter cette apparence de liberté, qui fuffit 
pour fatisfaire un peuple furchargé d'im-
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pots accablans, dont le poids s'augmente 
fans cefle. 

Ce merveilleux gouvernement, chef-
d'œuvre de politique & de fagefle, n'cft 
donc , aux yeux de M. le comte d'Albon f 
qu'un aflemblage incohérent & monftrueux, 
dont il ne réfulte rien. " Où ferait la fa
gefle d'Un homme qui ne voudrait pas foufc 
frir qu'une feule main lui mît un poids léger 
fur les épaules, & qui fe glorifierait en 
même tems de voir cent bras fe remuer 
pour lui impofer une charge accablante? 
C'eft là, quoi qu'on puiife dire , la folie ou 
le malheur du peuple Anglais. „ 

On fe rappelle fans doute que M. Lin-
guet penfe à cet égard comme notre auteur. 
Ce n'eft pas à nous à prononcer fur ce 
problême de politique : mais ne pourrait-
on pas au moins penfer que la conftitution 
anglaife eft au fond la meilleure de toutes, 
que les inconvéniens qu'on lui reproche ne 
font point de fon effence, & que peut-être 
elle fournit plus de reffources qu'aucune 
autre forme de gouvernement pour réfor
mer les abus? Paifons au fécond difeours. 
On prétend y prouver par le fait > combien 
peu le gouvernement que chériffent les An* 
glais, procure le bonheur de la nation. 

Voyez la dernière guerre : ils y ont triom
phé 5 mais qu'ils ont payé cher ce funeft* 
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triomphe! Une dépenfe immcnfe, le fang 
d'une infinité de généreux citoyens, de 
nouveaux impôts, la dette nationale ac
crue de quarante millions fterling. a Un 
vpetit nombre de pareilles victoires fuffirait 
pour ruiner entièrement une nation, fût-
elle plus puiffantc encore. „ 

Et qu'a produit la paix ? Si l'on eft venu 
à bout d'acquitter douze millions de la dette 
nationale, c'elt en épuilant toutes les réf. 
fources, en forçant tous les reiforts de i'ad-
miniftration. On a cru pouvQir rejeter fur 
les colonies ce pefant fardeau qui écrafe 
l'Angleterre; on Ta fait fans ménagement; 
on a employé des moyens violens: eft-ce 
donc ainfi que s'aigrit & s'aveugle toute une 
aflemblée de repréfentans d'une nation libre 
& fage, une affemblée nombreufe & choifie 
des hommes les plus éclairés?Non;ccceci 
ne peut être que l'ouvrage d'un feul hom
me , ou l'ouvrage de plufieurs conduits aveu-
glcment,ou irréfiftiblement & néceffaire-
ment poulfés par un feul. Le miniftre or
donne : le parlement exécute les ordres du 
miniftre. » 

L'Amérique a oppofé à la violence une 
réfiltance courageufe; mais ce n'eft qu'à 
l'extrémité qu'elle a fecoué le joug, & une 
face modération a di&é les loix qu'elle s'eft 
impofées. 
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L'une eft de renoncer entièrement à la 
traite des nègres : bel exemple donné aux 
fauvages d'Europe ! M. le comte d'Albon 
en prend occafion de reprocher aux Anglais 
en particulier les révoltes & les fureurs de 
leurs nègres. C'eft l'excès du malheut qui 
en fait des méchansj c'eft la barbarie de 
leurs maîtres qui les rend féroces. Il en rap
porte un trait affreux. Un riche colon de 
la Jamaïque prenait plaifir à fe faire traî
ner par fix nègres attelés. Il voulait aller 
toujours du même pas que la potte. Au bout 
d'une lieue, les nègres épuifés tombaient de 
fatigue : leur déteftable maître les forçait 
à fe relever & à pourfuivre leur route, en 
les accablant de coups de fouet. Arrivés enfin 
à demi-morts, haletans, palpitans, couverts 
de fueur ,depouflîere & de fang, ils étaient 
panfés par un autre efclave qui verfait du 
vinaigre fur leurs plaies. S'étonnera-1-on 
que des hommes traités avec une fi hor
rible cruauté deviennent des forcenés capa
bles de tout? 

L'auteur revient aux Américains. C'eft 
un phénomène remarquable que d'avoir vu 
ces colons paifibles, planteurs, artifans, la
boureurs , marchands , bourgeois, tous oc
cupés des arts de la paix, fe transformer 
tout-à coup en une armée nombreufe, bien 
difeiplinée & aguerrie. On a admiré Lu-

Aiv 
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cul lus , qui, fans expérience de la guerre 
en fortant de Rome, arriva général habile 
à fa deftination : les Américains ne font-
ils pas un prodige bien plus extraordi
naire ? 

Nous me fuivrons point M. le comte 
d'Albon dans toutes fes réflexions fur cette 
guerre ruineufe que PAngleterre a foutenue 
obftinément contre fes colonies : l'événe
ment femble prêt à confirmer fes conjectu
res. Tout ce qu'il dit fur ce fuiet nous a 
paru très-intéreflànt, également bien penfé 
& bien écrit. Mais nous cherchons à pré-
fenter à nos ledeurs quelque chofe de plus 
neuf. 

C'eftainfi, par exemple, qu'en redifànt 
combien peu la découverte de l'Amérique 
a valu aux états qui y ont acquis des po t 
lèflîons, il fait remarquer 1 indifférence 
qu'eut toujours à cet égjard l'empereur Char
les - Quint, comme l'effet d'une politique 
vraiment profonde. Les autres puiflances 
s'efforçaient d'y multiplier leurs pofleffions ; 
il donna tout ce qu'il y poffédait, & Ton 
ne foupçonnera pas fans doute que ce fût 
par générofité : il ne crut pas faire un grand 
préfent. "Ce prince voulait régner en Eu
rope , & non pas en Amérique. „ Il crai
gnait de voir fes états fe dépeupler, fe 
tranfporter en quelque forte en Amérique, 
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& par- là fa puiflance réelle s'affaiblir; il 
prévoyait qu'il ne Jerait riche que pour au
trui , & qu'il achèterait de [es propres fu-
jets 9 ce qu'il valait tout autant tenir des au-
très nations, fans faire des fiais immenfes 
& foutenir des guerres continuelles pour 
protéger & conferver des pofleifions éloi
gnées, dont le revenu ferait abforbé par 
ces dépenfes. 

L'exemple de la Grande-Bretagne devrait 
faire fentir combien cette politique e(t fage , 
& enfeigner à toutes les puiflances Euro
péennes, qu'il eft toujours dangereux de 
multiplier loin de leurs provinces des éta-
"bliflemens quelconques: mais eft-ce de fem-
blables leçons qu'on profite ? Et fi la France 
a Je deflus, ne s'empreffera-t-elle pas d'enle
ver à fa rivale quelqu'une de ces petites isles 
dans des contrées éloignées, dont M. le comte 
d'Albon penfe, peut-être avec beaucoup 
de raifon, que la pofleilîon ne peut jamais 
être que nuifible ? 

L'auteur en vient enfuite au commerce 
des Anglais. Us femblent au premier coup-
d'œii faire tout celui de l'univers : les mers 
font couvertes1 de leurs vaiffeaux y rien de 
plus animé que leurs ports; tout y e(t en 
mouvement. Cependant, fi nous en croyons 
notre auteur , il e(t prouvé par les regiltres 
même de leurs douanes, que de toutes les 
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contrées de l'Europe, il n'y a que le Por
tugal, avec'lequel ils faflent un commerce 
avantageux : encore cet avantage a-t-il con-
fïdérablement diminué. D'où venait donc 
la richefle de la Grande-Bretagne ? De fou 
commerce avec les colonies ; & cette bran
che en eft aujourd'hui defléchée. Ainfi , 
félon M. le comte d'Albon, le commerce 
de l'Angleterre eft détruit & prefque fans 
reifource : la fource de fon opulence eft 
tarie. Les droits fur les marchandifes & les 
taxes nouvelles ne feront que confommcr 
la ruine des particuliers,fans remettre l'état. 
" La Grande - Bretagne emprunte en vain 
les dehors de l'opulence, elle affiche inu
tilement le faite pour couvrir aux yeux des 
nations fon indigence. Un fquélette, re
vêtu de brocard, dérobe fa difformité, 
éblouit même par l'éclat de fa robe : mais 
pour peu qu'on s'en approche, on voit que 
la beauté de fon habillement ne lui donne 
ni embonpoint, ni coloris, ni fraîcheur, 
& que fous l'éclat de l'or il n'y a qu'un fqué
lette. „ Nous ne faifons que citer ; c'eft aux 
gens inftruits de ces 4matières à juger. 

Il refte encore aux Anglais le commerce 
de draps & d'étoffes dé laines. Il profpere; 
mais on voit avec furprife par quelles im
pitoyables loix l'Angleterre l'a confervé & 
rendu exclufif Celui qui fait fortir dii royau-
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me' un bélier, un agneau, une brebis en 
vie , eitpuni par la confifcation de tous fes 
biens, outre cela, "après un an d'une pri-
fon très-étroite, il doit être conduit en plein 
marché, où le bourreau lui coupera la main, 
qui fera enfuite clouée dans le lieu appa
rent du même marché. La récidive em
porte avec elle peine de mort. ,5 Sont-ce là 
les loix d'un peuple libre? Et à quoi fert 
d'être jugé par fes pairs, s'ils ont fait fer
ment de juger conformément à de telles 
ordonnances '< Par ce feui règlement on 
peut fe faire une idée de l'inexactitude & 
de la rigueur des précautions du gouver
nement à cet égard. Mais font-elles fages? 
Tous les partifans de la liberté du coin-
merce fe joindront à notre auteur pour le 
nier 5 tout ce qui le gêne leur paraîtra con
traire à la faine politique. auilî bien qu'au 
droit Je la nature & des nations. 

M. le comte d'Albon prétend encore que 
les Ang]ais, grands mangeurs, donnant de 
gros gages a leurs mariniers, payant des 
droits confidérabîes, ne fuiraient foutenir, 
pour le commerce des grains, la concur
rence des marchands d'\mlterdam, quoi
que leur pays abonde en grains, & que 
leurs ports plus commodes que ceu\ de la 
Hollande leurfacilitaifenrbeaucoup ! 1 promp
titude des expéditions. 
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Tout ce difcours n'eft, comme on voit, 
qu'un tableau des défaftres de l'Angleterre. 
Après avoir aflez décrit les fymptomes ef-
frayans de la maladie, Pobfervateur indi
que enfin un remède. L'expédient qu'il 
propofe nous paraît fingulier ; peut - être 
n'en eft-il pas moins convenable ; mais il 
n'clt guère à préfumer qu'on en faflè ufage. 
Il voudrait que la Grande-Bretagne vendit 
à laRuflîe, à la Hollande, aux autres puifc 
fances Européennes, fes établiflemens dans 
les deux Indes & fur les côtes d'Afrique; 
qu'elle employât le produit de ce grand en-
can, où l'on ne manquerait pas d'acheteurs, 
à payer fes dettes, & ne voulût plus être 
déformais qu'une puiflance pacifique & com
merçante. Quel membre du parlement ou* 
vrira cet avis? Et comment ferait-il écouté? 

Il n'eft parlé qu'en paflant de la littéra
ture anglaife 9 & ce morceau très-imparfait 
nous femble écrit d'un ftyle aifedé, que 
nous ne pouvons nous empêcher de rele
ver. Faut-il dire que " Newton, par la 
force de fon génie, a attiré à foi les opinions 
& les efprits... que Boyle marchait Fexpé-
rience à la main... que Loke & Clarke 
répandirent la lumière fur la nyiit de la mé
taphysique ? » Toutes ces images manquent 
de naturel & d'agrément. Dit-on ¥ trader 
l'hiftoire avec un crayon énergique? » Et 
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fiir - tout, pourquoi dire des prédicateurs 
Anglais, qu'ils ont fait retentir, fur la tète 
des peuples, le tonnerre de leur éloquence 'i „ 
Quelles exp reliions ! Et qu'eft-ce que le 
tonnerre de l'éloquence du raifonneur & tran
quille Tillotfon? Où eft la julteife dans cette 
phrafe ï 

L'auteur indique deux caufes de la dé
cadence de la littérature en Angleterre \ 
" l'étonnante facilité de faire imprimer, 
qui multiplie beaucoup trop Vefpece des lit-
térateurs, » ( expreflîori qu'on trouvera 
peut-être un peu finguliere) & le défaut 
d'encouragemens, de protecteurs & de ré-
compenfes.- Ces deux caufes ont peut-être 
quelqu'inflence : mais la principale, en An
gleterre, comme en France, comme autre
fois à Rome, c'eft qu'après un fiecle de 
grands écrivains vient toujours un fiecle où 
Pefpece des littérateurs cherche de nouveaux 
fentiers & s'égare. Des Séneques & des Lu* 
cains font aflez naturellement les fucceifeurs 
des Cicérons & des Virgîles. 

L'auteur parle de la patience"avec laquelle» 
le génie anglais combat les obftacles, & n 
en cite un exemple qui mérite que nous 
le rapportions. " Pour imaginer & exécuter 
la pendule qui a mérité la récompenfe pro-
mife par le parlement, Harrifon a travail!*' 
pendant quarante ans. „ Cette opiniâtre 
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patience les fait exceller dans les feiences 
de raifonneraent & de calcul, à l'exception 
d'une feule , mais bien eflfentielle, c'eft !«*• 
politique. 

La forme du gouvernement anglais, fem-
blabîe en cela à celle des anciennes répu
bliques , eft propre à faire fleurir l'éloquence. 
Elle eft le moyen de fe diftinguer; auiïî eft-
elle cultivée. Ce n'eft pas, comme Ta déjà 
fait obferver M. Linguet, l'éloquence d'A-
thencs & de Rome; mais enfin c'eft une 
forte d'éloquence, & toujours au moins 
leurs orateurs ont le mérite d'une di&ion 
pure, châtiée & correde ; les difeours qu'ils 
prononcent font auffi-tôt inférés dans les 
papiers publics & lus avec une avide atten
tion , même par les moindres des citoyens. 
<c Auflî de tous les peuples connus, le peu
ple Anglais eft-il celui qui parle le mieux 
fa langue. „ 

L'induftrie des artifans Anglais eft con
nue dans toute l'Europe ; mais on ne fait 
pas combien eft pénible l'apprentiifage au
quel la loi les affujettit; elle les rend réel
lement efclaves de leurs maîtres. Qu'un 
jeune apprentif, employé par fon maître à 
broyer des drogues qui nuifent à fa fanté, 
après s'en être plaint inutilement, cherche 
un afyle dans la maifon paternelle > fi fon 
maître le revendique, la loi lui prête main-
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! forte ; elle lui rend le malheureux jeune 
'homme, comme un efclave fugitif> il peut 
l'employer encore à broyer des poifons, 
jufqu'à ce qu'il expire dans les cônvullions 
que lui occafionne cet apprentitfage meur
trier. Le cas elt arrivé, & l'on ne dit point 
fi le maître a été puni de fa baibarie. 

Il n'y a pas jufqu'au métier de labou
reur , qui n'oblige en Angleterre à un atfez 
long apprentiflage. Mais ici M. le comte 
d'Albon ne peut refufer fes éloges au foin 
particulier avec lequel les Anglais ont cul
tivé toutes les branches de l'agriculture, 
qui eft le premier des arts. Seulement il 
blâme l'étendue quelquefois immenfe des 
communesÎ il déplore la perte de ces vattes 
enclos que le luxe des riches dérobe à l'agri
culture & dévoue à la ftérilité, de ces grands 
parcs que " des cerfs, des daims & quel
ques autres bètes fauves enlèvent à l'état. „ 

Enfin notre auteur donne- des louanges 
à cette générofité bienfaiftnte, qui produit 
& foutient en Angleterre tant d'établifle-
mens utiles, qui aime à répandre, à pro
diguer les fecours ,qui s'emprefle à foula-

• ger- les miférables. Ceft un modèle qu'il 
propofe à fa nation. * Ne rougiflbns point 
de l'avouer, dit-il avec une noble (impli
cite ; de ce côté, les Anglais valent bien 
mieux que nous. » 



16 JOURNAL HELVETIQUE. 

Notons encore une expreflîon que je 
ne crois pas en ufage , mais dont en ee 
cas notre langue a befoin & qu'il faudrait 
adopter. " Combien défaillis malheureux, 
foutenqs par leurs créanciers ! &c. » Le 
mot de banqueroutier eft fi juftement odieux: 
qu'il eft raifonnable d'avoir une expreflîon 
abfolument différente pour défigner l'hom
me qu'un malheur imprévue a ruiné fans 
reffource. 

Ceft parler bien long-tems d'un ouvrage 
auflî férieux ; mais, s'il eft permis de juger 
de nos le&eurs par nous-mêmes, ils ne fe 
plaindront pas de la longueur de cet ex
trait. Les matières que traite M. le comte 
d'Albon , font intéreflantes, & il les dit 
cute trop bien, pour qu'il foit poflîble de 
n'en parler que légèrement. J'ai trouvé beau
coup de plaifir à le lire, toutes les fois qu'il 
ne s'agit pas de littérature : lans être po*-
litique, on s'apperçoit aifément qu'il a beau
coup vu & beaucoup penfé ; avec cela, on 
n'ennuie Jamais que les gens frivoles. Et 
où eft l'homme fenfé, qui voulût écrire, 
même un journal, pour ceux qui ne fa-
yent goûter dans leurs leftures que ce qui 
eft frivole? 

Amcdotcs 



IL, Anecdotes fecretes pour fervir à Vbijloire 
de la république des lettres en France, 
depuis 1762 jufqiià nos jours} ou Jour
nal d'un obfervateur , &c. A Londres 4 
chez John Adamfon> 1779, Tome fécond. 

D E S anecdotes fecretes ! imprimées à 
LonJres ! voilà un titre bien féduifant, bien 
propre à faire acheter l'ouvrage par les cu
rieux; mais il n'en donnera pas grande idée 
aux gens inftruits. Vobjervateur , qui a 
bien voulu communiquer au public ces mé
moires littéraires pour fervir à Vhijioire de 
Tannée 17785 donne fans doute un autre 
fens que nous au mot anecdotes, ou au mot 
fecretes: car autrement, anecdotes fecretes 
ferait un peu ridicule ; y a~t-il des anecdotes 
qui ne foient pas fecretes? Oui ; celles-ci, 
qui font très-publiques & qui n'appren
nent rien à perfonne. Qui ignore les dé
tails de la mort & de la fépulture de Vol
taire, ion tettament, la vente de fa biblio
thèque? Pour qui la retraite & la mort de 
Rouifeau , la rédaction d'un nouveau Mer
cure de France, l'arrêt de l'inquifition contre 
le comte Olavidès, font-ils des fecrets? 
Qui s'intéreffe aux débats de la faculté avec 
la fociété royale de médecine, fela chute des 
Bar mé ci de s de M. de la Harpe s à fa mau-

B 
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vaife humeur contre M. Duffiéux qui a 
critiqué fa pièce, qu'il a menacé de" coups 
de bâton, & à qui il a été obligé de faire 
des excufes ? C'était bien la peine de faire 
un livre ! 

En général, cet ouvrage ne fait pas l'éloge 
des gens de lettres : de petits talens, de peti
tes intrigues, de petites farces, des tracafle-
ries y voilà l'hiftoirç littéraire de notre fiecle 
philosophe. Si le lîeur Lacombe, libraire, a 
fait une banqueroute d'un demi- million, il 
s'en prend à M. Marmontel & à fon trille 
poème des lncçis. On eifc furpris que le grave 
dodeur Franklin, chargé des affaires les plus 
importantes, fe trouve au milieu des beaux-
cfprits oififs & frivoles de Paris, & fe re-
paiffe d'un encens fade & puérile : eft-ce 
bien là l'homme auquel convient cette de-
vife fublime '< ct Eripuit cœlo fulmen, fcep-
trunique tyrannis. „ On n'eft pas furpris 
^d'entendre parler défavantageufement de 
MM. Linguet & Beaumarchais\ ils ne font 
pas aimés de la plupart des écrivains : mais 
que chacun foit maltraitéj qu'on appelle 
J. J. Rouffeau un cynique 5 qu'on dife que 
M. Diderot ejl un de ceux qui craignent le 
plus la publicité de [es mémoires > qu'on re-
préfente M. d'Alerhbert comme un comé
dien & uwintrigants qu'en un mot>per-

tt 
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fonne ne foit épargné, cela étonne un peu 
plus : ferait-ce peut-être un attribut eflên-
tiel d'un livre d'anecdotes , imprimé à Lon
dres '{ 

Le roi lui-même & le gouvernement & 
les gens en place ne font guère plus mena-
gés que les gens de lettres. On y dit, par 
exemple,cc que le roi eft perfonnellement peu 
zélé pour ou contre relativement à la reli
gion , pour laquelle il a une parfaite indif
férence. 3, C'ett s'exprimer d'une manière 
bien décifive fur une chofe que vraifem-
blablement on ignore, & dont il faudrait 
encore £e taire, lors même qu'on en ferait 
aiTuré. 

Leftyle de cet ouvrage ne vaut pas mieux 
que le refte ; enforte qu'il ne mérite à au
cun égard l'attention & la curiofité du pu
blic. Mais il me femble que tous les jour-
naliftes devraient prévenir leurs lecteurs 
contre Tempreffement arec lequel ces fortes 
de nouveautés font généralement recher
chées. 

Une des feules chofes que j'aie lu avec 
intérêt dans cette rapfodie, ce font les 
réjouiflances abfûrdes & indécentes de la 
populace après la vi&oire très-équivoque 
du duc de Chartres, fon triomphe à l'opéra > 
& trois chanfons gaies & naïves, dans deux 
deiquelles il eft célébré , & dans la troisième 
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plaifanté. On reconnaît dans tout cela l'hu
meur de la nation franqaife. A Londres, 
perfonne n'a penfé à chanfonner l'amiral 
Keppel. 

Deux vers pleins de délicatefle, méri
tent d'être conferves : c'était une crémière 
qui les avait mis pour devife le jour des 
réjoùiflances pour l'ouverture du ventre de 
ta reine : 

La nation au ciel demandait un amour : 
Une grâce defcend Pannçncer à la cour. 

Voilà tout ce que je dirai de ce recueil, 
dont je n'aurais pas même parlé, fi je ne 
croyais devoir de femblables annonces aux 
perfonnes qui liiènt mon Journal. 
msmaÊMm&xBBmÊBBÊÊmuammÊamÊmmËBmmgËÊm 

III. Le nouvel Abeilard, ou lettres de deux 
amans qui ne fe fmt jamais vus, 4 vol. 
En Suijfe, chezdcs libraires ajfociés, 1779. 

C E T ouvrage a été annoncé beaucoup > 
trop légèrement à mon gré dans le Mer
cure de France : il mérite l'attention du 
public, fur-tout dans un tems où les ou
vrages originaux font fi rares dans tous les 
genres j or, celui-ci eft certainement orih 
ginal & rempli de vues neuves & utiles j 
il fuppofe une grande étude du cœur hu
main : on voit que faytcur s'eft beaucoup 



O C T O B R E 1779. ai 

occupé de tout ce qui a rapport à la plus 
intérelfante de toutes les relations, à celle 
qui eft le fondement de la fociété des hom
mes, au mariage. A tous ces égards, c'eft 
un livre dont je ne puis que recommander 
la lefture, du moins aux jeunes hommes & 
$c aux perfonnes mariées. 

En voilà bien aflez fans doute pour faire 
pardonner des longueurs, des chofes de mau
vais goût, des invraifemblances, un peu 
d'affe&ation : il faudrait plaindre le criti
que minutieux, que tous ces défauts, fut 
fent-ils plus fenfibles encore, empêcheraient 
de rendre juftice aux talens diftingués de 
l'auteur & au mérite de fon roman. 

II n'eft pas poflîble de rendre un compte 
exadl du nouvel Abeilard, & je ne l'entre
prendrai pas. Je n'ai pas deflein d'ailleurs 
de fatisfaire la curiofité de mes lefteurs, 
mais de l'exciter, parce que je fouhaitequ'on 
life l'ouvrage entier. Je me bornerai donc 
à en donner ici une idée générale. 

Commençons par raconter fimplement ce 
qui arrivera fans doute à d'autres, comme à 
moi, c'eft que j'étais déjà fort avancé dans 
la lecture de ce roman, lorfqu*il a commencé 
à m'intérefler : jufques-là, il ne me parait 
fait que bizarre, & je comprends qu'il faut 
s'être fait au ton de l'auteur, pour le lire 
avec plaifir. Il en eft de même de plufieurs 

B iij 
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autres ouvrages y& ceux qui, fe rebutant dès 
les premières pages, ferment un livre dont 
le ftyle & la manière leur déplaifent, n'ont 
pas le droit d'en juger, ne fauraient en juger 
fainement, & fe privent fou vent de Pamu-
fement utile que leur aurait à la longue 
procuré fa lecfture. Serait-on raifonnable de 
ne point fe foucier de faire connaiffance 
avec un homme peut-être aimable, hon
nête , inftruit, parce qu'il y aurait dans fà 
phyfîonomie, dans fon abord, dans fbn ton, 
dans fes manières, quelque chofe de déla-
gréable au premier coup-d'œil ? On s'y fait. 

Après cette petite obfervation, que je ne 
crois inutile ni en littérature, ni en mo
rale , parlons de notre nouvel Abcilard. 

S'il faut en croire l'éditeur de cette fin-
guliere correfpondance, car il ne prétend 
pas être autre chofe, la nouvelle Héloïfe 
eft une hiftoire très-réelle. Julie eut un fils 
de fon amant ; Claire eut un fils auffi : l'un 
&* Vautre lifent, danè ce roman immortel, 
rhiftoire embellie de leurs parens, dont 
ils confervent chèrement la mémoire. In
timement liés dès leur enfance, ils épou-
ferent deux fœurs, filles d'une honnête mar
chande de Paris. Le fils de Julie eut de (k 
femme un fils unique; le fils de Claire, une 
fille unique. Ils furent nommés Abcilard & 
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Héloïfe; & ce fut le titre fous lequel Jean-
Jacques avait publié les aventures de Julie, 
qui détermina à leilr donner ces noms ro-
manefques. Quoiqu'ils fuifent fi proches pa-
rens , on les deftina l'un à l'autre; il fem-
ble même que l'éditeur ne voie dans ce 
parentage qu'une raifbn de plus de les unir, 
en quoi nous ne faurions penfer comme 
lui. 

Il ne paraîtra pas furprenant que le fils 
de Julie fût plus qu'un homme ordinaire. 
C'était lui qui avait marié fon beau-frere, 
qui lui avait appris à être époux heureux : 
il était l'ame & l'oracle des deux familles. 

Perfuadé que l'un des fexes eft néceflaire 
au bonheur de l'autre, & qu'ils ne peuvent 
être heureux l'un par l'autre qu'autant que 
l'amour qui forma leur union fubfifte en-
tr'eux, il ne voulait rien négliger pour for
tifier cette délicieufe paflîon, pour en aug
menter le charme, pour en prolonger la 
durée : €c cette plante délicate, étrangère 
à notre climat, doit être cultivée, félon 
lui, avec toutes les précautions pofîibles. „ 

Les deux amans futurs furent féparés de
puis l'âge de quatre ans; on ne leur per
mit plus de fe voir : par ce moyen, ils furent 
garantis de tous les inconvéniens qui réful-
tent d'une trop libre fréquentation : l'amour 
ne fut point affaibli par la familiarité : long-
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tems contenu, il conferva toute fa force,' 
il s'accrut mèrne par l'impatience. Mais on 
le hâta de lui donner un objet j on parla au 
jeune homme de l'époufe qu'on lui defti-
nait ; il vit fon portrait & en fut charmé : 
ainfi fon imagination fut occupée. On fui-
vit la même marche avec le même fuccès 
à l'égard d'Héloïfe. 

On leur permet alors de s'écrire, & cette 
Correspondance dure jufqu'à l'initant de leur 
mariage, même après qu'ils fe font vus & 
qu'ils fe connaiflent. Jufqu'à cette première 
entrevue, ils ignoraient le nom l'un de 
l'autre , & ne fe connaiffaient que par leurs 
portraits & par leurs lettres, desquelles leurs 
parens°avaient foin de retrancher tout ce 
qui aurait pu nuire à leur projet, en révé
lant trop tôt le myftere. 

Ceci n'eit que le cadre du roman. Abei-
lard écrit à fon amante ce qu'il apprend de 
fon père > des obfervations vraies fur le ca-
radere général des diverfes conditions de 
Ja fociétésfix romans, intitulés Modèles, 
& qui font en effet des inftru&ions hifto-
riques, dont les perfonnes mariées peuvent 
profiter félon leurs différentes pofitions; 
deux contes bleus, qui font partie de l'un 
de ces modèles > des leçons de phyfique, uu 
peu de littérature , un peu de politique , un 
peu de métaphyfique, & même un peu de 
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religion : il y a de tout dans ce livre, & 
tout y eft fingulier. 

Un mot fur la phyfique. L'auteur pré-
fume qu'il n'y aura que des femmes qui 
la lifent. il a eu trop bonne opinion d'elles. 
L'exemplaire que j'ai eu avait été lu par des 
femmes inttruites & d'unçara&ereférieuxr 
les feuillets où il s'agit de phyfique, n'étaient 
pas même coupés. 

Elles avaient eu grand tort , & ces le
çons les auraient finement amufées. Les a t 
très font des Gorps animés ; au moins M. de 
la Rupelle ( c'eft le nom que porte le fils de 
Julie) penche très-fortement vers cette opi
nion -, & fi elle était prouvée, l'auteur du 
byfiême de la nature ferait, dit - i l , écrafé 
fans pouvoir fe relever. Chaque foleil eft 
un aftre mâle, auquel les planètes qui l'envi
ronnent forment une forte de ferrait. Un feul 
végétal, modifié par les climats & les ex-
pofitions, a couvert notre globe d'une di-
verfité innombrable de plantes ; un feul ani
mal a de même produit toutes les variétés 
du règne animal. Et fi vous voulez un mo
tif de chajieté bien fupérieur à toutes les 
fadaifes des moralifies, cette phyfique vous 
Je fournira : c'eft que le germe fourni par le 
mâle, provient du cerveau , enforte que le 
mâle produit en quelque manière par fa 
puilTance intellectuelle. J'efpere qu'en voilà 
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affez pour infpirer à tout le monde la cu-
riofité de lire d'un bout à l'autre les leçons 
de phyfique & de philofophie, que M. de 
la Rupelle donnait à fon fils. 

Les contes bleus font un peu longs & 
remplis de répétitions affez ennuyeufes, 
quoique le narrateur cite Homère pour les 
juttifierj mais il y a des chofes très-amu-
îantes, & l'on peut même y trouver de fort 
bonne morale. Us ne font pas de l'inven
tion de l'auteur s il n'a fait que les habil
ler en nouveau langage , & les embellir. 

Ce qu'il y a de mieux, ce font les modè
les : une foule de détails heureux, de con
ventions bien rendues, de réflexions vraies, 
d'obfervations fines, les rendent bien fu-
périeurs aux romans ordinaires. Ce n'eft 
pas qu'il n'y ait toujours des fingularités. 
Tantôt c'eft un feigneur qui donne à fou 
fils une femme qu'il n'a point encore vue ; 
tantôt un jeune homme qui élevé lui-même 
la jeune fille qu'il fe propofe d'époufer ; tan
tôt , au contraire, une jeune fille *le qua
torze ans, à qui l'on donne pour mari & 
pour élevé un enfant de huit ans ; tantôt 
un homme paflionnément amoureux qui ne 
révèle le myftere de fon amour que la fei-
zieme année de fon mariage. Et ce qu'il y 
a de plus fingulier encore, tous cesperfon-
tiages extraordinaires fe retrouvent enfemble 
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à la fin, comme dans nos vieux lomans, 
ils tiennent tous ies uns aux autres s ils 
font parens ou amis, & ne forment qu'une 
même fociété. 

Si tout cela vous .paraît un peu difficile 
à croire , fouvenez-vous qu'il ne s'agit pas 
ici de vraifemblance, & que l'éditeur n'était 
pas le maître de rien changer, puifque la 
correfpondance eft réelle. Que dire à cela? 
C'eft une égide qui repoufle tous les traits 
de la critique. 

Mais quand cela ferait, encore aurait-
on dû fupprimer un trait du plus mauvais 
Îjoût. On connaît le fort de l'ancien Abei-
ard. La reffemblance du nom fait imagi

ner à l'oncle du nouveau, une mauflàde 
plaifanterie. On l'attire dans une maifon, 
où quatre homtnes inconnus fcfaififlent de 
lui, l'attachent, & paraiflent difpofés à le 
traiter en Abeilard. La belle fcene î Pour
quoi donner à fon héros ce ridicule? Et 
ion oncle lui écrit pour fe moquer très pla
tement de lui 5 & le jeune homme écrit fort 
férieufeftient à fa maîtreffe comment il fe 
raffurait dans cette défagréable iîtuation. 
En vérité, lorfqu'on voit dans la préface 
que l'auteur eft aflez content de tout cela , 
on eft fort tenté de lui adreffer ce vers du 
\Mif*nthropt : 
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Quoi ! yous avez le front de trouver cela beau? 

J'aimerais fort auflî que l'amie & la con
fidente d'Héloïfe eût un autre nom que celui 
de Tonton^ qui e(i aflez défagréable, & qu'un 
éditeur pourrait, je crois, fans fcrupule le 
permettre de changer. 

Quelques expreffions de l'auteur me pa-
raiflent encore devoir être reprifes. Enmj-
blira-t-il, par exemple , à force de l'em
ployer ,# la phrafe de faire I* amour > qu'il ré
pète fans ceffe ? cc On nous fait faire fcamour 
par lettres ; on ne nous permet encore de 

faire ramour que par lettres, &c. „ Ce ne 
fera jamais le bel ufage de parler ainfi. 

« Si je pouvais jouir de votre vue, je 
ferais comble, y* Autre expreflîon néologique, 
que fauteur emploie très-fréquemment, & 
qu'il ne faut pas imiter, fi je ne me trompe : 
au moins n'eft-elle d'aucun bon auteur; & 
il me femble que nous avons déjà aflez de 
termes exagérés, fans en inventer de nou
veaux. Ne nous fuffit-il pas d'être enchan
tés , charmés, ravis, transportés? Voulons-
nous encore être comblés? 

Je ne vois pas non plus qu'il y ait beau
coup à gagner à changer la phrafe ordinaire, 
<c on ne faurait exprimer; ou, il n'eft pas 
poflible , il elt impofïîble d'exprimer, &c. 
contre celle-ci, pour laquelle l'auteur a une 

1 
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grande prédile&ion : " impoflïble d'expri
mer, &c. „ On croit par ces tournures 
donner à fon ftyle plus d'énergie & de ra
pidités on ne fait que le rendre moins na
turel. 

Et poyrquoi changer l'orthographe du 
mot gager'i Pourquoi écrire conliamment 
gajer? Je ne puis en découvrir aucune rai-
fon. Pourquoi un gaje, plutôt qu'un paje, 
qu'un avantaje'i &c. Toutes ces innovations 
ne me paraillent pas conféquentes : prenons 
l'orthographe de l'abbé de Saint-Pierre, ou 
gardons la nôtre. 

Cet extrait eft déjà trop long, pour l'a-
longçr encore par des citations, comme 
c'était d'abord mon deflein. Ce que j'#i dit 
eft fuffifant pour donner une idée générale 
de l'ouvrage que j'ai fous les yeux. J'ajou
terai qu'il me paraît infiniment préférable 
à la plupart des ouvrages qui paraillent de 
nos jours: au moins a-t il coûté du travail, 
au moins peut-il être utile. 

L'auteur a des droits à la reconnaiflance 
du public, puifqu'il a voulu faire connaître 
plus diftindtement les devoirs fi eflentiels de 
la lociété domeftique, en faire fentir l'im
portance, en faciliter la pratique & les ren
dre également agréables & facrés. A cet 
égard, il eft le digne imitateur de Jean-
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Jacques Roufleau , qu'on pourrait lui re
procher, à d'autres égards, d'avoir un£eù 
trop absolument pris pour modelé. 

Je ne dirai donc pas que ce foit ici un 
excellent ouvrage ; mais j'aimerais mieux 
l'avoir fait que tout autre ouvrage qui ne 
ferait pas excellent. Je ne dirai pas qu'un 
bon littérateur doive le placer dans fa bi
bliothèque, à côté de la nouvelle Héloïfe9 
ni même, fi l'on veut, qu'il doive l'y pla
cer du tout : mais je dirai qu'il fera bien-
aife de l'avoir lu; mais je fouhaiterai que 
les pères & les mères de famille en faflent 
une leélure attentive & réfléchie ; ils en fe
ront fûrement plus capables d'être heureux, 
plus propres à remplir leurs devoirs ;cc & le 
devdîr rempli (comme le dit parfaitement 
bien la vertueufe mère d'Abeilard à l'époufe 
defon fils ) le devoir rempli eft un baume fa-
lutaire qui adoucit tous les maux, & qui les 
guérit à la fin radicalement : il ne s'agit que 
d'en faire un long ufage.» Quand l'auteur 
de cet ouvrage n'aurait écrit que cette feule 
phrafe , il nous paraîtrait encore avoir bien 
mérité de l'humanité. 
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IV". Monde primitif', analyjé & comparé 
avec le monde moderne, tome VU oh ou 
le confidere dans les Origines latines, ou 
Di&ionnaire étymologique de la langue 
latine, près de 8co pages in-4°. avec 
une carte de ï Italie ancienne & des plan
ches. ParàM. Court de Gcbelin. Paris, 1779* 

C E fixieme volume du Monde primitif 
traite d'objets très-intéreifans, dont on s'ed 
extrêmement occupé, mais fur iefqueis on 
avait laifle d'épaifFes ténèbres. L'auteur, en 
fuivant la même marche qu'il avait annoncée 
dans fon plan général & raifonné, a trouvé 
moyen d'en faire un ouvrage abfolument 
neuf, qui fimplific finguliérement l'étude du 
Jatin, & qui répand une vive lumière fur 
fes origines. 

II eft divifé en deux parties. La première , 
eft hiftorique; la féconde, étymologique: 
Tune, fous le nom de Difcourspréliminaire, 
roulé fur l'origine des peuples & des lan
gues de l'Italie : l'autre claife les mots la
tins par familles immenfes, liées prefque 
toujours à des fyllabes celtiques dont on 
les voit defeendre, en même tems qu'on y 
trouve leurs rapports avec nombre d'au
tres langues, fur-tout avec les langues Pa
vantes. Ces deux parties ne font pas éga-
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lement fufceptibles d'extraits > nous nous 
étendrons donc un peu plus fur la première : 
nous donnerons quelques exemples pour la 
féconde, propres à en faire fentir l'utilité. 

Difcours préliminaire. Ce difcours eft di-
vifé en deux parties. L'une traite de l'ori
gine des peuples de l'Italie : l'autre, de leurs 
diverfes langues. Huit articles compofent 
la première. 

On fait voir dans le premier les avan
tages de la langue latine, & la néceflité 
d'en abréger l'étude par l'étymologie; mais 
par des étymologies fort différentes de celles 
qu'on a admifes jufqu'àpréfent. 

Dans le fécond, on paflè en revue les 
favans Romains , qui fe font occupés des 
étymologies latines, Elius Gulus, Elius 
Stilo, Cornujicius , Varron, Verrius Flac-
cus, Marcellm , Ifidore ; & l'on donne quel
ques exemples de leurs étymologies bizarres 
& de nulle utilité, parce qu'elles n'étaient 
point calquées fur le vrai. » 

Le troifieme indique les principaux éty-
moloçiftes qui ont dérivé le latin de la lan
gue hébraïque, Guichard* Crnciger> Bel-
man, Cafaubon.&\s, Voffius, Thom^lfin^ &c* 
On rapporte les motifs fur lefquels ils fe 
fondaient, & on développe les objedions 
auxquelles donne lieu ce fyftème. On traite 

enfuite 
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enfuite des fa vans 4ui ont dérivé cette 
langue de la germanique, & de ceux qui 
l'ont dérivée du celtique. 

Mais cette queftion tient à celle de l'ori
gine des peuples de l'Italie. Vinrent-ils en 
droiture de l'orient, ou était-ce des peu
ples Européens, qui traverferent les Alpes? 
C'eft l'objet de l'article fuivant. 

L'Italie, féparée de toutes les parties du 
monde par une vafte mer > ne tenait, par 
le continent, qu'aux nations Celtiques. Ce 
furent donc celles-ci qui, s'enfonçant pour 
la chafle, &c. dans les Alpes, découvri
rent l'Italie & s'y établirent par l'orient, le 
long de la mer Adriatique, par le nord, du 
côté de la Rhétie ou Grifons , &c. par l'oc
cident , le long du golfe de Gênes. On dis
tingue fans peine ces trois fortes de colo
nies , fous les noms de Sicules, Aborigènes 
Se Ombriens. 

Les Sicules, maîtres de l'Italie méridionale, 
furent les premiers en date. Les Aborigè
nes, maîtres de l'intérieure, furent les fé
conds : les Ombriens, en pofleffion de la 
feptentrionale & des côtes de la Méditer
ranée , furent les derniers. 

Plus tard arrivèrent les Pelafges, les Grecs , 
les Tofcans ou Rafeni, ceux-ci venus de 
la Rhétie. Le furcroît de colonies, preflant 

C 



54 JOURNAL HELVETIQUE. 

fur les Sicules, ils paflent dans la Trinacrie, 
qui en prend le nom de Sicile. 

Enfin s'élève Rome. Ses origines font 
l'objet du cinquième article. On analyfe 
d'abord tout ce qui s'eft dit pour & contre 
la certitude de fon hiftoire, on conclut que 
tous les favans qui ont rompu une lance 
à ce fujet, ont tous été hors de la queltion, 
parce qu'ils ne s'étaient point apperçus que 
les commencemens de Phiftoire de Rome 
étaient remplis d'êtres allégoriques, & que 
les principes du monde primitif peuvent 
feuls fixer les idées à cet égard. On fait 
voir qu'outre Faune Fauna, Carmenta & 
Evandre, Rome connut d'autres perfonna- \ 

es allégoriques, £nee qu'elle dut aux Al-
ains, Romulus qu'elle dut aux Sabins, 

Tarpeia, &c. 
Six caradteres forment l'allégorie d'Enée. 

i ° . 11 eft adoré fous le nom d'Ion, ou de 
Jupiter indigène. a°. Il fe noie dans le 
fleuve Numique. g0. Dans ce même fleuve, > 

où s'était déjà noyée Anna Perenna, four 
de Didon. 40 . On voyait fon tombeau dans 
un grand nombre de villes & de contrées. 
f o. Il s'appelle Enée. 6°. Il eft chef des 
Troyens. 

Que Romulus également n'ait pas été un 
mortel, mais le roifoleil, adoré fous le nom 
de Romulus Quirinus, long - tems même 
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avant la fondation de Rome, c'eft ce qu'on 
établit de même par lîx fortes de preuves. 

i° . Numa le mit au rang des dieux fous 
le nom de Quirinus. 

2°. H ne fut regardé que par quelques-
uns , comme le fondateur de Rome, & même 
fur He très-faibles raifons de convenance. 

2°. Il n'était point de la famille des rois 
d'Albe: 

40. Son hiftoire efl: calquée fur d'autres, 
en particulier fur celle de Quirinus 3 Sabin, 
fils de Mars, &c. 

f°. Tout ce qu'on en dit était dû aux 
tables facrées. 

6°. Le relie des faits attribués à ce prin
ce , ne font que des contradictions ou des 
amplifications fans fondement. 

Le ledleur eft prié de ne point prendre 
de parti jufqu'à ce qu'il ait lu le détail de 
ces preuves qui renferment nombre de faits 

, qu'on avait beaucoup trop négligés. 
On difeute l'incertitude de l'année où 

Rome fut fondée, & de celle où Numa com
mença à régner. On finit' par propofer de 
nouvelles vues fur les commencemens de 
Rome. 

Dans l'article 6, on traite de quelques 
caufes de la grandeur du peuple romain, 
auxquelles on n'avait pas fiïit attention > & 
de la divifionpolitique des peuples de l'Italie, 

C i) 
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au moment où les Romains parurent, parce 
que ces deux objets font inféparables. 

L'article 7 prouve, par le culte sdes peu
ples de l'Italie envers les montagnes, les 
fontaines & les lacs, de même qu'envers 
Mars & Diane 5 qu'ils étaient colonies Cel
tiques. On fait voir en même tems que Mars 
eft le foleil > Diane, la lune, & qu'ils fu
rent peints, le Dieu fous la forme d'une 
lance, la déefle fous celle d'une pierre, parce 
que ces fjrmboles étaient parfaitement ana
logues, l'un à la vie a&ive des hommes, 
l'autre à la vie fédentaire des femmes. 

L'article 8 prouve, par les noms de 
lieux, montagnes, rivières, lacs,fontaines, 
peuples , villes, &c. que les premiers habi-
tans de l'Italie furent des Celtes. Ici, on 
ne décompofe pas les noms à volonté. On 
prend un mot celte avec la lignification * 
on met jau-defTous les noms de l'Italie & 
de l'Europe, qui ne font que la répétition 
de ce mot & qui prélentent la même idée. 
Ceft un genre de preuves qui ne peut faire 
illufion, & qui eft au-deflus de toute 6b-
je&ion. 

Ceft ainfî que du mot celte, Van, Ven, 
Von, Ban, Ben, Aven, Avon, qui défigne 
conftamment l'eau, une fource, une rivière, 
un lac, font venus une foule de noms de 
rivières appellées Vane, Vanne 9)Vene, Ban, 



O C T O B R E X779I 37 

Ben 9 Aven, Avennes, Avon, &c. dont on 
trouve ici l'énumération ; & . d'un grand 
nombre de lieux fitués fur des eaux & ap
pelles Vannes, Venan, Avains, Avefnes , 
Avme, Avenio, Avignon, Avanche, &c. 
& tous ces noms de l'Italie, Aventia, Aven0 
Bon-acus, Aponus, Me-vana9 Venife, Ve-
nufia, Aventin, Bano, &c. 

La prodigieufe quantité de rapports pa
reils & de toute efpece,dont cet article eft 
rempli, & qui aurait pu être porté beau
coup plus loin, rend cet article auflî neuf 
que curieux & intéreffant. 

L'étymologie des mots Italie, Alpes, 
Apennin, Latiurn, Vacuna, Eques, Her-
niques* Lepontins, Ombriens, Sabins, &c. &c. 
prouvée avec cette même fimplicité, eft au-
deflus de tout doute, & forme l'accord le 
plus parfait & le plus fatisfaifant entre les 
noms de lieux & la langue des peuples qui 
impoferent ces noms. Ce font deux didion-
naires qui fe vérifient l'un par l'autre, & qui 
inftruifent d'autant plus que chaque nom 
devient par là un tableau fidèle & amufant. 

A la tète de ces articles, on dit un mot 
de la carte de l'Italie ancienne, qui accom
pagne cet ouvrage ; de quelques corre&ions 
qu'offre fa partie méridionale, & d'une nou
velle manière de dreffer les cartes , comme 
à vol d'oifeau,& qu'on a cherché à fuivre 
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ici. L'auteur fera flatté qu'on lui fafle par
venir toutes les corredions & perfedions 
dont celle-ci eft fufceptible : il aurait fur-
tout defiré pouvoir marquer par des points 
la différence qu'oifre le fol aduel de l'Italie, 
(J'avec le fol ancien : mais le tems & les 
fecours néceflaires lui ont manqué. Il a 
été étonné en général de l'imperfedion des 
cartes de l'Italie ancienne. 

Les langues dont on traite dans la fé
conde partie, font i#. les langues des Of-
ques , des Sabins, des Etrufques, des Sam-
nites , avec les mots que les anciens nous en 
ont confervés , les monumens qui en relient 
& leurs alphabets. 

Paflant enfuite à la langue latine, on 
traite de fes révolutions qu'on a comparées 
à l'enfonce, à la jeunefle, à l'âge mûr. Cette 
enfance fut longue , & n'a laifle prefqu'au-
eu ne trace : la jeunefle pafla avec la rapi
dité d'une rofe : l'âge mûr abondant en ex-
cellens ouvrages de tout genre, fait encore 
les délices de ceux qui aiment à s'inftruire. 

On pafle en revue divers monumens du 
premier âge, les vers faliens, les loix du 
tems des rois, les loix des douze tables, 
la colonne roftrale, le tombeau de Barba-
tus. On y rapporte des chofes neuves fur 
l'origine des prêtres faliens & fur des reftes 
qu'on en voit ailleurs. 

< 
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Quant au fécond âge, on commence par 
des vues générales fur l'état des connaif-
fances humaines à cette époque; on traite 
des principaux poètes qui s'y diftinguerent, 
d'Andronicus, de NAVÎUS^ humus* Facu-
vius , Accius, Afranius , Lucilius. 

On rapporte quelques-uns de leurs frag-
inens. 

On y joint des tables, des différences du 
latin de cet âge d'avec le fuivant, & le vo
cabulaire des principaux mots qui y firent 
en ufage. 

On finit par la manière de k fervir du 
Didlionnaire étymologique latin qu'on offre 
ici au public, & par un petit traité des 
terminaisons latines. On examine ces termi-
naifons en général, leurs caufes, leurs dif
férentes clafles, les lettres qui les forment, 
& la valeur de ces lettres 5 l'origine étymo
logique de ces terminaifons. 

Telle eft l'efquiffe rapide de ce difcours 
préliminaire, & qui, avec la table des ma
tières , eft de ?a8 pages. 

Dictionnaire étymologique. Le refte de ce 
volume contient les cinq premières lettres 
du Didlionnaire étymologique latin. 

On en voit tous les mots diftribués en 
grandes familles, dont le chef eft toujours 
un monolyllabe celtique , & fubdivifées en 
claffes plus ou moins nombreufes. Chaque 

C iv 
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lettre eft terminée par les mots grecs & 
les mots orientaux qui lui appartiennent & 
que les Latins adoptèrent. Donnons pour 
exemple la lettre A. 

i°. A defigne l'idée dcpofleder. Aflbcié à 
E , qui, defigne l'exiftence, &wliés par la 
labiale B, on en fit le verbe grec Ab-eis, 
tu es ayant, tu as. Les Latins en firent 
H /\B-ES , habeo, &c. Et l'unifiant à des pro-
pofitions initiales, ils en firent Adhibeo, Co-
hibeo , Exhibeo , Perhibeo, Prohibée*, Red-
hibeo, dont on rapporte les fignifications & 
les dérivés. 

De A, marquant la pofleflîon, fe for
mèrent AB & AD, & relatifs l'un à la pot 
feflion paflee, Pautre à la pofleflîon future. 

Urbe capta ab Alexandre^ la ville ayant 
été prife par Alexandre : mot ^ mot, la ville 
étant tombée par fa prife dans la pojfejjîon 
d'Alexandre. 

Liber ad Ciceronem, livre pour Cicéron, 
mot à mot, livre qui doit être dans la po t 
feflion de Cicéron. 

De l'un vint Ab-ire9 Ab-jicere9 Ab-ju-
rare. 

De l'autre, Ad-ire^ Ad-jicere, Ad-jurare. 
2°. Du premier AB, AV, bien précieux, 

defir extrême, fe formèrent Aveo, Avi* 
dus, Avarus, Avtna, nom générique des 
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biens de la terre Avus, Abbar & tous 
leurs dérivés. 

3#. AC, défignant tout ce qui eft piquant, 
forma quatre grandes familles. 

1. AC, aigu, pointu. 
A a* AC, acide, acre. 

3. AC, aiguillonner, conduire. 
4. AC, même, ièmblable. 
A la première famille fe rapportent i°. 

Acus, Acuo, Acutns, Aculeus, Acumen, &c. 
a°. Actes % Acia9 Acicula, &c. & leurs 

dérivés. 
A la ièconde familU 5 Acidus, Acer f 

Acerbus , Aeefco, Acritas, Acmus , Acri-
folium , Accipiter , Acipenfer , Aquila , 
Aquilo, Acra, & leurs dérivés, de même 
que ces compofés, Ex-acuo, Per-acuo, Pr<e-
acuo, &c. Co-acejco, Ex-acerbefco, Sub-accr-
bus 9 Sub-acidus, Ex-acero. 

A la troifieme , -4/0, mot à mot, pout 
1er avec l'aiguillon, chaflèr devant foi; 

• 2°. exciter, animer; 30. mener, conduire : 
de là ces diverfes branches. 

A&us, pouffé, contraint, fait. A&io, Ac-
tor, &c. Agito, Age, Agilis, Agmen, -4^-
4?"*"* 5 m o t à mot, fentence vive & pi
quante , mot fait pour animer, pouf piquer, 

I bon mot. De là , ces compofés, Ab~igo, 
Ad*igo, Amb-igo, Circum - ago, Co-aSio , 

[ Co-ago, puis Co/e, Cq?i/0 , & Tes compofés » 

1 
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Ex-cogito, ln-cogito, Vroe-cogito, Re-cogito* 
&c. De-ago, puis Dtf-^o, Ex - /^o, Ex-a&io, 
Ex-agito,Per-ago9 Re-ago9 Red*ago9 Sub-
agito, Trans-igo, &c. & tous leurs dérivés* 

La quatrième famille paraît n'avoir au
cun rapport à celle-là; elle fignifie peinture, 
& elle vient cependant du même radical , 
parce qu'on fe peignait le corps en le pi
quant avec des inftrumens pointus, & en 
rempliflant ces trous d'une couleur quel
conque. A cette famille tiennent AC, de 
la même manière que ; prononcé EC, EIC 9 
çn en dériva le grec Eikon > le latin, Jcon9 
portrait, image, repréfentation. ElC des 
Grecs devenus SIC en latin, de même, 
ainfi ; jEquus, Je même femblable : 20. jufte, 
équitables ?°. décent, honnête; 4 e . applani, 
uni. • 

De là divers dérivés JEquum, Mquo* 
JE^ualis9 jEquator, JEquitas* &c.Ùne foule 
de binômes, ou mots compofés de deux ; 
JEquétvus y JEquœanimis, ALqui-librtum , 
sEqui-manus, JEi[ui-no&ium, &c. jEqui-
paro, jEqui-valeo, &c. & ces compofés : 
J£â-<zquo9 Co-AqvtOy Ex-aquo* Per-œquo > 
In-iquus, &c. & tous leurs dérivés. Ce feui 
jnot AC emporte dix-fept colonnes. 

On peut jrtger par cette analyfe de la 
lettre A, de la forme neuve qu'offre ce Dic
tionnaire ; de la fimplicité qu'il répand dans 
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l'étude de la langue latine, de l'intérêt qui 
en réfulte pour chacun de ces mots dont on 
voit l'origine, les caufes, la famille, les 
rapports avec la nature., 

On s'çft attaché fur-tout à donner l'ori
gine & à rendre raifon de toutes les pré-
pofitions, des conjonctions, & d'une foule 
d'adverbes qui femblaient ifolés, & dont 
jamais aucun étymologifte n'avait ofé en
treprendre de rendre raifon, d'en découvrir 
l'origine. 

Mais pour trouver plus de goût à ce tra
vail , pour n'être pas arrêté par les chan-
gemens qu'éprouve un même mot dans fes 
dérivés, il faut être au fait des principes de 
l'auteur, & fur-tout connaître les tableaux 
où il a expofé tous les changemens de pro
nonciation «dont chaque lettre eft fufeep-
tible, & qu'elles fe fubftituent fans cefle 
l'une à l'autre : tableaux qui fe trouvent dans 
le volume du Monde primitif, intitulé Or/-
gine du langage & de Vécrit. C'eft là qu'on 
voit, par exemple , que A fe change en 
J E , E l , I , &c. que H fe change en S , F , 
&c. & l'on n'eit plus étonné de voir AC 
devenir JEC, EIC, IC, SIC ; HAST fe chan-
ger en HEST , & puis en FEST, & que 
HASTer & FESTinare appartiennent auffi 
à la même famille. 

Le fécond volume, ou la fuite de ce Die-
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tionnaire étymologique, eft fous preflej il 
paraîtra vers la fin de Tannée. Il fera ter
miné par une table alphabétique pour trou
ver les mots latins dont on voudra con
naître la valeur & l'origine, & par un ta
bleau des mots radicaux & de leurs prin
cipaux dérivés , claifés fuivant les touches 
de Pinftrument vocal, femblable à celui qui 
termine le Dictionnaire de la langue fran-
çaife, & qui fait le cinquième volume du 
Monde primitif. 

L'auteur de ces ouvrages fe propofe de 
faire paraître dans peu des Grammaires fran-
çaife , latine, grecque, &c. développées 
d'après fes vues & d'après les principes qu'il 
a développés dans fa Grammaire générale 
S? universelle, qui fait le fécond volume du 
Monde primitif. * 

V. De Véducation phyfique & morale des 
femmes, avec une notice alphabétique de è 
celles qui fe font dijtinguées dans les dif
férentes carrières desjciences & des beaux-
arts , ou par des talens & des a&ions mé
morables. Paris. Frères Etienne. 1779. 

VOICI la dédicace bizarre de ce livre. 
" Aux femmes. 
» Sexe choifi par l'Eternel, pour être 
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la plus brillante preuve de fa toute-puiC 
fance, pour faire les délices & le bonheur 
du monde, je veux brifer vos chaînes, vous 
empêcher d'être éternellement aflervies par 
l'orgueilleufe préfomption des hommes. 
Agréez mes efforts. Mon but eft d'époufer 
vos vertus, d'ajouter de nouveaux attraits 
à vos charmes, & d'aflurer vos juftes droits 
fur des appuis inébranlables, &c. „ 

U ferait très-aifé de parodier ce début cé-
ladonique; & la parodie, fi ,elle n'était pas 
galante, ferait peut-être plus fondée en rai-
ions. Mieux vaut paffer au but de l'auteur. 
"J'entreprends de démontrer, ajoute-t-il, qpe 
la fatale oifiveté & la honteufe ignorance, 
auxquelles lés femmes paraiifent condam
nées, font les fources des maux qui acca
blent le genre humain: perfonne ne niecela. 
J'effaie en même tems de prouver com
bien il eft néceflaire de les voir rentrer dans 
l'exercice des talens dont f£tre fuprême 
leur a fi libéralement départi tous les ger
mes. 55 C'ett fans doute une très-belle en-
treprife ; & perfonne ne s'y oppofera. Ce 
qu'il y a de plaifant, c'eft que l'ouvrage 
ne répond point à ce texte. L'auteur, dans 
un énorme difeours, prétend prouver que 
les femmes ont précifement la même doft 
d'aptitude que les hommes * pour cultiver, 
pour perfectionner les feiences agréables & 
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abftraites. Il en infère que leur éducation 
devrait être la même que celle des hommes. 
Aux raifonnemens il a joint pour pièces jufti-
ficatives une compilation en forme de dic
tionnaire , des hauts faits & des beaux dits 
de femmes dont i'exiftence ignorée s'eft 
trouvée figurer dans le même cadre, à côté 
des Sévigné 9 des Deshoulieres. Voilà les pa~ 
radoxes qu'il faut examiner. 

Ces paradoxes ne font pas nouveaux ; & 
fans parler des efforts impuiflàns que des 
femmes d'efprit ont faits dans tous les tems 
pour leur donner un air fpécieux, on a vu 
paraître dans le dix-feptieme fîecle, en latin, 
un ouvrage aflez original fur la prééminence 
des femmes fur les hommes. L'auteur 
était cet Agrippa fameux par fes écrits fur 
le Icepticifme, qui, pour fe venger des perfé-
cutions des favans, écrivit contre les fcien-
ces , & qui encenfa platement les femmes , 
pour faire briller ce qu'il appellait fes ta-
lens. 

Son traité n'eft qu'une déclamation bour-
foufflée, qu'une rapfodie de lieux communs; 
& c'eft à peu près l'idée qu'on doit avoir du 
nouvel hommage rendu en français à la 
prééminence des femmes. Le rhéteur qui 
Ta écrit fe bat les flancs pour faire de Fef 
prit & du fentiment. Il eft de glace en plai
dant pour le printems.. Je ne le fuivrai point 
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dans fa diflertatiop, où il y a des figures 
de rhétorique, mais où il n'y a ni ordre ni 
dialediique. Je ramené toutes les queltions 
qu'il a effleurées à ces deux points. i°. Les 
femmes n'ont point au degré des hommes 
l'aptitude néceflàire pour cultiver & perfec
tionner les fciences. a°. Quand elles l'au
raient, il ne faudrait pas leur dire: nous en 
ferions moins heureux. 

Je n'examine point ici la caufe de la dif
férence trop réelle qui fe trouve, foit au 
phyfique, foit au moral, dans la capacité 
des deux fexes ; que ce foit l'organifàtion 
ou une autre caufe inconnue, peu m'im
porte : cette différence exilte , voilà le fait. 
J'entend&d'ici l'éternelle obje&ion des fem
mes ; l'éducation eft différente; je le fais. 
Mais quand, parcourant d'un œil obfervater 
toutes les nations ; quand, feuilletant toutes 
les annales du genre humain; quandr ob-
fervant par-tout les mœurs, les effets , je 
vois par-tout le même produit; quand je 
vois par-tout les femmes ignorantes, co
quettes , cherchant à plaire & non à s'int 
traire ; quand je vois tous les peuples s'ac
corder, pour ainfi dire, à mettre les fem
mes un cran au-deflbus des hommes ; quand 
je vois les femmes s'accorder à mériter 
cette dégradation, ne puis-je pas m'écrier : 
par quel prodige, dans aucun tems, dans 
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aucun pays, les femmes n'ont - elles pu 
s'élever contre cette fentencequi n'était point 
concertée ? Par quel prodige n'ont - elles pu, 
dédaignant l'éducation trop efféminée qu'on 
leur donnait, parcourir la même carrière 
que leurs rivaux?Si elles ont la même ap
titude, elles ont leà mêmes moyens 3 pour
quoi ne fe trouve-t-il pas une feule femme 
qui ait eu la gloire de créer un fyftèmc 
philofophique, de faire une découverte im
portante en géométrie, de compofer même 
une bonne tragédie? Si leur ame eft au 
niveau de celle des Voltaire, des Dfefcar-
tes, des BernouIIi, que dans une nouvelle 
Mérope elles arrachent donc des larmes, 
que par un nouveau fyftème de morale , 
elles difputent la palme à Helvetius. Il 
y a encore beaucoup , il n'y a que trop 
à faire dans le monde fàvant j en voie-
on une feule le parcourir & laiifer des vef-
tiges ineffaçables pour la poftérité ? Non , 
elles s'amufent à cueillir des fleurs. Nous, 
plus audacieux, nous efealadons le jardin 
des Hefperides, nous dérobons la pomme 
d'or. 

On me nommera les Graffigni, les Du-
bocage, les Deshoulieres, les Sévigné , &c. 
Je rends hommage aux talens agréables de 
ces femmes auteurs 5 mais je dirai d'elle» 
ce que cette dernière difait des anciens & 

des 
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des modernes : nous fommes beaux, elles 
font jolies. Une lettre, une idylle, une 
épître fugitive, voilà leur fphere; elles y 
brillent, non pas fans rivaux* Veulent-elles 
planer plus haut? elles éprouvent le fort 
duÉ malheureux Icare. La Colombiade eft 
ignorée du vivant de fon auteur. On fait 
à peine que madame Deshoulieres a fait des 
tragédies. Je fais qu'il eft beaucoup de fem
mes qui Te font adonnées à l'étude des 
hautes fciences, qui y ont réuflî. Je fais 
que des Amefia ont donné des leçons de 
droit ; que d'autres plus modernes ont oc
cupé avec gloire des chaires philofophiques. 
Mais que prouvent ces faits ? Que le per
roquet peut quelquefois contrefaire notre 
langage. 11 ne s'agit pas de favoir fi les 
femmes peuvent, comme nous, voir au tra
vers d'un télefcope > mais fi, lorfque fart 
du lunetier était imparfait, elles pouvaient 
découvrir ce télefcope. Il ne s'agit pas de 
favoir fi les Fontenelle & les Algarotti, par-
femant de fleurs le chemin de la géométrie, 
graveront dans leur tète les noms de tour
billons , d'attra&ion 5 mais fi , d'elles-mê
mes & fans lifiere, elles peuvent s'élan
cer au-delà de l'abyme ténébreux où nous 
fommes tous plongés, faifir la vérité, & la 
faire briller à nos yeux. Voilà ce qu'aucune 
femme n'a jamais fait, n'a peut-être jamais 
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même tenté. Le peu qu'elles favent, elles 
nous le doivent > & la plupart de nos er
reurs , & prefque tous nos vices, nous les 
leur devons. La queftion eft donc décidée 
par le fait : peu importe la caufe de leur 
inaptitude. Ceux qui croient à la légèreté 
de leur organifation , aiment à fe payer de 
mots. Il y a eu des millions de femmes plus 
fortement nervées, organifées que Voltaire : 
ceux qui croient à la différence de l'éduca
tion, facrifient encore au préjugé. Les fem
mes ont à préfent les mêmes moyens que 
nous : c'eft avec les livres, avec les maî
tres, qu'on s'inftruit. Le vrai génie n'a pas 
même befoin du fecours de ces deniers > il 
fait fe fuffire à lui-même. L'éducation de 
collège eft pour les hommes un obftacle de 
plus à leur avancement dans les hautes feien
ces; elle leur donne mille.préjugés, & pas 
une vérité. Les pédans de collège reifem-
blent à ces négreffes qui écrafent la tète 
de leurs enfans, pour la rendre pointue. On 
laiife dans leur état naturel les cerveaux des * 
femmes. 

Mais d'ailleurs ont-elles cfonc befoin, 
avons-nous befoin qu'elles nous égalent 
dans les feiences ? Non, fans doute. Le 
bonheur eft le but où tous nous devons 
tendre. Sans doute la culture des feiences 
eft un des moyens d'être heureux. Sans 

« 



O C T O B R E 1779- f i 

doute une femme qui dans la folitude * fa-
chant fe fuffire à foi-même, faura , dans la 
méditation ou la leéture, oublier les folies 
de fes femblables , ne connaîtra jamais l'en
nui 9 fans doute elle fera, fî elle raifonne, 
meilleure femme, meilleure mère. Inftrui-
fons-les donc, mais plus pour leur bon
heur, pour le nôtre, que pour fatisfaire 
leur vanité, que pour les transformer en 
auteurs. Une Dacier ett un monitre dans 
le monde moral 5 & dans le domeftique, ce 
monftre eft infupportable. Qu'on ne mon
tre qu'à'moitié aux femmes la lueur de la 
Ïhilofophie; cette moitié fuffit pour la fai-

ileife de leurs organes. Imitons les francs- • 
maçons; ils ont créé la loge de la fatuitét 
pour les femmes selles auraient été déplacées-
dans la leur. La nature nous indique laê 
place qu'une femme doit tenir dans Pétata: 
civil. Sa faibleife 1A concentre dans U9 
domeitiques fes occupations l'empêchent^ 
d'être fa vante >& perpétuellement enterrée* 
dans un cabinet, fes charmes lui difenc 
qu'elle doitr briller comme les rofes. Qu'a-
telle befoin de les ridei'ldans la poulfîere des 
études? Qu'ellefoit affezéclairée pour con-
verfer avec fon ami fur la morale, fur la 
fleur des fclences > mais qu'elle ne foit ja
mais aflez (avante pour égaler Newton» 
Ce ferait un malheur pour elle ; ce ferait 

D i j 
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Penfer pour celui qui Pépouferait. Je ne con
nais rien de pire que ces demi - favantes 
qui inondent Paris, qui, dans des bureaux; 
de bel-efprit, décident, tranchent, & veu
lent donner des loix. Je ne balancerais pas 
entre une femme fortant des mains de la 
nature, & ces bégueules littéraires. Les Maf-
carilles font encore trop bons pour elles. 

En finiflant cet article, qu'il me foit per
mis de faire une réflexion fur le diction
naire des femmes illuftres, que j'ai devant 
les yeux. C'eft une pitoyable rapfodie, plus 
propre à déshonorer le fexe qu'à Pilluftrer. 
On y place des femmes qui n'ont eu d'autre 
mérite que de favoir des langues étrangèresi 
une Lagarde qui a fait des ouvrages que 
perfonne ne connaît ; une Seymour qui a 
fait cent diftiques latins fur la mort d'une 
feule femme, &c. Et jufqu'à Marie à la Co-

Î
jue, jufqu'à une Pliflbn qui a rempli de 
es vers une vieille gazette hiftorique, deC 

cendue chez Pépicier, rien n'eft oublié \ & 
même, afin de groflîr cette monftrueufe 
compilation, le galant avocat des dames 
a eu foin de répéter deux ou trois fois les 
mêmes faits. Lifez les articles Accurfa & 
Novelta,|AnneIvranowits. R. 

*\w/* 
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^ gÉgfgËËEf===fr 
SECONDE PARTIE. 
PIECES FUGITIVES. 

I. Deux odes anacr cantique s de M. de Mon~ 
crif. 

A L ferait bien agréable de pouvoir fatis-
faire tous les goûts. On me dit qu'il fau
drait pour cela des nouveautés, des hilto-
riettes , des chanfons : je le fens bien ; 
amufe-t-on les gens avec du férieux? Mais 
comment faire 't Je ne fuis pqs à la fource 
de toutes ces jolies chofes ; d'ailleurs, à 
parler naïvement, leur mérite eft ordinai
rement fi mince î j'aimerais mieux, s'il fe 
pouvait, fatisfaire mes foufcripteurs par 
quelqu'autre moyen. Voyous, par exemple, 
s'ils feront contens des (Jeux odes fuivan-
tes, qui me paraifleut des modèles dans ce 
genre, & qui feront des chanfons, fi l'on 
veut. Quoique l'on ait recueilli les Œuvres 
de M. de Moncrif-, je ne penfe pas qu'au
cun lecleur de ce Journal connaùTe les deux 
pièces charmantes que je vais tranfcrire.j 

Ode imitée iï Anacrèon. 

JE l'adorais , cette jeune Zélie ; 
D iij 

> 
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Aimant fi bien , j'avais fu l'enflammer : 
Elle a charité ; je fens que je l'oublie... 
Amour! amour! je ne veux plus aimer. 

Ah ! j'étais ne pour brûler de ta flamme, 
Et ce penchant ne fert qu'à m'alarmer : 
Ne m'offre rien qui féduife mon ame. 
J'aimerais trop ; je ne veux plus aimer. 

Faible mortel, quelle crainte importune! 
Me dit le dieu. Vois ; pour te mieux charmer, 
J'ai raffemblé les trois grâces entune. 
N'importe, Amour, je ne veux plus aimer. 

Thémire alors à mes yeux fe préfente, 
Telle qu'Amour prit foin de la former. 
Je m'écriai : fans doute elle eft charmante ! 
Mais c'en eft fait ; je ne veux plus aimer. 

Oui, du printems c'eft l'image embellie ; 
C'eft, je le vois, mais comment l'exprimer? 
Flore , Vénus, Minerve & la Folie : 
Heureufement je rie veux plus aimer. 

De l'univers je la verrais fuivie ; 
A fes rivaux peut-on s'accoutumer? 
A l'admirer je pafferai ma vie, 
C'eft bien afTez; je ne veux plus aimer. 

Oui., dit l'Amour : viens; fuis toujours Thé-
mire. 

Sur le péril je faurai te calmer. 
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A tout moment Saurai foin de te dire : 
Daphnis ! au m&ins il ne faut pas Vaimer. 

Par quel* confeils me laiflai-je conduire ? 
Contre fes droits l'Amour peut-il s'armer ? . . . 
L'enfant malin! je le voyais fourire, 
Quand je difais: je ne veux plus aimer. 

Depuis ce jour, fans vouloir m'en défendre , 
De tous fes feux je me fens confumer. 
Belle Thémire ! ai-je pu m'y méprendre ? 
Vous avoir vue, hélas ! c'eft vous aimer. 

Je ne me rappelle pas d'avoir rien lu en 
ma vie de plus anacréontique que cette ode 5 
Anacréon lui-même ne Peft pas plus. Que 
de légèreté , de grâces, de délicatefTe ! L'ode 
firivante me plaît encore davantage ; c'eft 
peut-être parce qu'elle eft morale : mais on 
verra que c'eft une morale qui peut très-
bien fe mettre en chanfon. 

Confeils à Thémire. 
Songez bien que l'amour fait feindre; 

Redoutez un fage berger : . 
On n'eft que plus près du danger, 
Quand on croit n'avoir rien à craindre. 

Je voyais, fans être inquiète, 
Daphnis m'aborder quelquefois ; 
Il me trouvait feulette au bois 

D i y 
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Sans me conter jamais fleurette. 

D'aimer on doit bien fe défendre , 
Me difait-il dans fes chanfons ; 
Mais il formait de fi beaux fons , 
Qu'on s'attendriffait à. l'entendre. 

Je me croyais fi raifonnable 
•En l'écoutant fur le gazon! 
Quel ouvrage de la raifon 
D'écouter un berger aimable! 

Sans deflein, fans inquiétude, 
Chaque jour j'aimais à le voir : 
Bientôt 9 fans m'en appercevoir , 
Je perdis toute autre habitude. 

L'enchanteur, quelle adreffe extrême 
Il employait pour me charmer! 
Croirait-on qu'on fe fait aimer , 
En ne difant point : je vous aime? 

Si je chantais dans le bocage, 
Pour m'écouter, il s'arrêtait : 
Une autre bergère chantait; 
Il s'en retournait au village. 

Des amans me peignant l'ivrefTe, 
Il m'entretenait tout un jour : 
C'était pour condamner l'amour ; 
mais c'était en parler fans ceffc. 

i 
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Qu'amour féduit avec adrefle! 

Comme il fait déguifer fon feu ! 
Jufqu'au mal qu'on dit de ce dieu, 
Tout eft un piège qu'il nous drefle. 

Daphnis enfin fut me contraindre 
A partager fa tendre ardeur: 
Je fentis qu'il avait mon cœur 
Quand je commençai de le craindre. 

Encore une remarque. Ces deux odes 
font pleines de fentiment; mais c'eft un 
fentiment doux & naturel, exprimé avec 
aifance, une chaleur légère, qui pénètre in-
fenfiblement, & qui n'en eft que plus agréa
ble : c'eft précifément le molle atque face-
tum d'Horace, qui fait le charme de ces 
deux morceaux. 

IL Notice très - légère des poéfies de Saint-
Amant. 
I L y a quelque tems qu'un hafard me fit 

tomber entre les mains les Œuvres du fieur 
de Saint - Amant, auteur célèbre, comme 
tant d'autres, dans fa cotterie & de fon 
vivant, poète fublime & grand homme à 
fes yeux, maintenant oublié fans retour. 

La curiofité m'engagea à parcourir fes 
poéfies, pour y chercher quel pouvait avoir 
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été le fondement de fa réputation momen
tanée, & je ne pus le retrouver: mais après 
un mftant de réflexion, je n'en fus p$s plus 
étonné que de la gloire de quelques illuf-
ttfes de nos jours. 

S'il n'était que plat, je n'en dirais plus 
rien -, le plat n'eft digne que d'un profond 
oubli. Il n'en eft pas ainfi du ridicule: j'en 
aime aflez le ibuvenir, il amufe. 

Je me foucie fort peu de connaître la 
marche de Pyrame & Ihisbé, tragédie du 
fieur Théophile : mais je ferais fort fâché 
de ne pas favoir ces deux beaux vers , que 
Thisbé prononce en trouvant le poignard 
fanglant, dont fon époux vient de fe frapper : 
Ah ! voici le poignard qui, du fang de foa 

maître, x 
S'eft fouillé lâchement. Il en rougit, le traître ! 

Eh bien ! j'ai trouvé , dans M. de Saint-
Amant, des traits de génie , qui font pref- > 
que de cette force-là ; j'ai cru pouvoir en 
faire part aux lecteurs. 

D'abord il déclare dans fa préface, qu'il 
ignore parfaitement les langues anciennes; 
il s'en glorifie : cc Dieu-merci, dit-il, ni 
mon grec, ni mon latin ne me feront ja
mais paffer pour pédant. » Il fe compare 
modeltement à " Homère, qui n'entendait 
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d'autre langue que celle que fa nourrice lui 
avait enfeignée, „ & n'en était pas moins 
un poète admirable. Quant à lui, " s'il lit 
par fois les œuvres d'un autre, ce n'eft que 
pour s'empêcher de fe rencontrer avec lui 
en fes conceptions; „ ainfi il n'a que faire 
de la le&ure des anciens. Tout cela eft aifu-
rément fort raifonnable, & prépare l'efprit 
à' tout ce que l'auteur a d'original. Voyons 
dans quel goût on eft original avec une telle 
manière de penfer ; cela ne laifle pas que 
d'être inftrudlif... Et croit-on qu'il n'y ait 
plus de Saint-Amant? 

C'eft d'un tableau de la réfurre&ion qu'il 
s'agit. Le leâeur peut bieas'aflurer de n'avoir 
jamais rien lu de pareil : je n'en rapporte
rai que les traits les plus faillans, ceux 
qui fans doute avaient le plus coûté à notre 
Homère moderne, & qu'il aurait, je penfe, 
cités lui-même avec le plus de complaifance. 
En rêvant à ce jour, dit-il : 

Il n'eft pofture, quant au corps, 
En quoi mon œil ému ne croie 
Voir fortir du tombeau les morts. 

L'un m'apparaît un bras devant; 
L'autre ne montre que la tête, 
Et n'étant qu'à moitié vivant, 
Force l'obftacle qui l'arrête; 
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Cettui-ci s'éveille en furfaut ; 
Cettui-là joint les mains en-haut... 

Près de là, le frère <& la fœur, 
Touchés de ce bruit, dont tout tremble, 
D'être aceufés d'incefteont peur , 
Pour fe trouver couchés cnfemble. 

Ici la femme & le mari, 
Objet l'un de l'autre chéri, 
Voyant la clarté fouhaitée, 
Semblent s'étonner & gémir 
D'avoir pafîe cette nuitée 
Sans avoir rien fait que dormir. 

Tel qui n'eût fu quafi marcher, 
Autrefois travaillé des gouttes, 
Court maintenant, & va chercher] 
Du ciel les glorieufes routes. 
Tel de qui le feul ornement 
Fut d'être vêtu richement, 
Et d'avoir des valets fans nombre, 
Ebahi de fa nudité, 
N'eft plus fuivi que de fon ombre \ 
Encore va-t-elle à côté. 

L'un de parler eft tout ravi , 
Vu qu'il manquait jadis de langue , 
Et' fait à Dieu, qu'il a fervi„ 
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Son humble & première harangue . . . 

Et voici maintenant la riche & pompeufc 
defcription de rembrafement du monde. 

Le mont Gibel eft en tous lieux, 
Et par-tout gronde le tonnerre : 
La falamandre eft fans vertu; 
L'asbefte paffe pour fétu : 
La mer brûle comme eau-de-vie; 
L'air n'eft plus que foufre allumé. . . . 

Dans ce feu, le dernier des maux, 
Tous les terreftres animaux 
Se confolant en quelque forte. 
Du déluge à demi vengés, 
En voyant ceux que Tonde porte, -
Auffi bien comme eux affligés. 

L'unique ( * ) oifeau meurt pour toujours. 

Et le tems achevé fon cours; 

i é 
Ce vieillard ne peut plus voler ; 
11 fe fent les ailes brûler 
Avec une rigueur extrême, &c. 

(*) Le phénîx. 

> 
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Ce beau morceau d'une Jfublime poéfie, 

eft terminé par cette prière épigrammatique. 
* Fais que dans ce terrible jour 

Je ne brûle point d'autre flamme, 
Que de celle de ton amour! 

III. Penfées divcrfes. 

SOCRATE qui, dans fes comparaifons, ne 
fe fouciait que de la juftefle, n'aurait-il pas 
volontiers comparé la plupart de ces liaifons, 
auxquelles on prodigue fi mal-à-propos le 
nom d'amitié, à un tonneau dont le vin 
n'eft jamais meilleur qu'au milieu ? Et puis 
fa qualité diminue ^ & puis il devient trou
ble, louche, de mauvais goût; & au fond, 
vous trouvez la lie. 

N'a-t-on point dit encore que fouvent 
ce qui diminue nos fautes à nos yeux, c'eft 
jque nous les analyfons trop ? Vues en grand, 
confidérées en elles-mêmes,, elles nousfe- > 
raient prefque toujours horreur. Mais nous 
"remontons à leur fource ; nous en cherchons 
les caufes; nous en examinons en détail 
toutes les moindres circonftances * . . . Et 
tout cela les rappetifle* & jamais je n'ai vu 
d'homme vivement iiffedé du mal qu'il avait 
fait, lorfqu'il i'envifageait ainfi; & voilà, 
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fi je ne me trompe, une des grandes four-
ces de la corruption de ce fiecle raifonneur. 
Ce qui pourrait bien faire foupçonner que 
ceux qui onç fait de la morale une (ciencc 
& qui l'ont fi fort détaillée, n'ont pas rendu 
un grand fervice au genre humain. Remar
quez combien eli (impie & générale la mo
rale de l'évangile. 

Ne ferait-il point à propos d'inftituer dans 
chaque famille un certain nombre de fêtes 
domeftiques ? Ce font les vraies. On fête
rait de meilleur cœur l'anmverfuire de 
l'époufe qu'onjaime, que celui du roi. La 
touchante & peut-être l'utile inltitution , 
que celle de célébrer, par un petit feftin, la 
naufance de chacun de fes enfans î Ils ver
raient leur pere & leur mère le réjouir de 
leur exiftence: croyez-vous qu'ils n'en fui
rent point meilleurs? Qu'ils taraient mor
tifiés, li quelque fujet de mécontentement 
bien grave faifàit fupprimer leur fête ï Et 
quand cela ne ferait bon qu'à varier, qu'à 
animer, qu'à embellir un peu la vie doniet 
tique, ne ferait-ce donc rien que cela ? Nos 
pères avaient de ces douces fèces; nous n'eu 
avons plus*̂  je dirais bien pourquoi. 

On a de nos jours d'excellens amis, je 
le fais, pleins de bons procédés, prêts à 
vous donner de fages confeils que vous x\e 
leur demandez pas. Mais s'il vous furvienc 

• 
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quelque facheufe affaire , quelque démêlé 5 
où vous ayez befoin d'eux, n'y comptez pas 
trop. Ils font un peu du naturel de M. Jour
dain : après avoir bien crié : moniteur 
le philofbphe ! meflieurs ! il en prenait 
fon parti : qu'aurait-on voulu qu'il fit de 
plus ? <* Oh ! battez - vous tant qu'il vous 
plaira, leur dit-il fort fagement : je n'y fau-
rais que faire , & je n'irai pas gâter ma robe 
pour vous féparer. Je ferais bien fou de 
m'aller fourrer parmi eux pour recevoir 
quelque coup qui me ferait mal. ( a ) » 

Je trouvai un jour dans Cicéron une de-
vife qui me paraîtrait convenir à merveille 
au recueil des facéties de Voltaire : * Ri-
fum qiiizfivit, qui ejt, me a fententia y vel 
tenuiffimus ingenii frucîus ? (b) De or. II. 60. 

D'un trait de plume on cfïàce une page 
entière d'écriture : de même, refufez un 
fervice, fans en avoir de bonnes raifons; 
vous détruifez ordinairement la reconnaif-
fance qu'on croyait vous devoir pour tous 
ceux qui l'avaient précédé. Ce fentiment 

(a) Quand je ne dirais pas qup ces penfées 
font d'un très - jeune homme, on s'en apperce-
vrait à celle-ci. 

(6) Il n!a cherché qu'à faire rire; & c'eft 
à mon gré le plus mince de tous les avantages 
de l'efprré, 

Ctt 
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eft pourtant bien injufte, d'autant plus que 
dans les perfonnes même les plus difpofées 
à obliger , la bonne volonté a toujours des 
bornes, & fbuffre quelques exceptions fur 
des points plus ou moins importans. 

Ami de table, ami de jeu * expreflîons 
qui déshonorent la langue. 

Une chofe, contre laquelle on devrait ft 
tenir plus en garde dans les familles , c'eil 
te trop grande familiarité. 

J'entends quelquefois calomnier l'enthou* 
fiaïme, & l'on a fes raifons pour cela. Ne 
ferait-il point à la vertu ce que le coloris 
eft à la peinture ? 

A-t-on fait une obfervation à l'avantage 
de la poéfie? C'eft qu'elle eft la feule ex-
preffion complète de ce qui fe paife dans 
î'anie humaine : voilà, ce me femblc, de 
quoi réconcilier avec elle le métaphyiîcieil 
le plus fec & le plus abftrait. 

IV". Programme de la Société des arts dt 
Genève. 
LA focicté s'affembla le 1 & le 29 avril 

1779, pour adjuger & diftribuer les prix pro-
pofes dans fon programme du premier dé
cembre 17775 & après avoir oui le rapport 
du comité des arts, concernant trois mémoi
res qui lui ont été ad reliés for les moyens 
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de perfectionner le laiton* elle jugea qu'un 
feul de ces mémoires, portant pour devife : 
labor improbus omnia vincit, avait jeté des 
lumières fur cette queftion; mais comme 
il était encore bien loin d'y fatisfaire plei
nement, elle ne lui adjugea que*la moitié 
du prix. Son auteur eft M. Pierre-André 
Chambrier, maître orfèvre Rimailleur, natif 
de Genève, £5? membre de lafociétè. 

Le comité des arts informa encore la fb-
ciété, qu'aucun des mémoires envoyés au 
concours en réponfe à la féconde quettion, 
fur les moyens Radoucir Y or allié fur le rouge 
quand il fe trouve affeBé de quelque prin~ 
cipe nuifible a fa duSilité, ne lui avait paru 
mériter le prix. 

Quant à la troifîeme queftion propofée 
fur le meilleur iiiftrument, tendant à la per
fection de quelqu'un des arts qui s'exercent 
dans Genève, le même comité n'ayant pu 
prendre enconfidération un mémoire, qu'il 
a reçu incomplet, fur Parchitefture prati
que , informa l'aflembléegénérale qu\in feul 
des ouvrages qui lui ont été adrefles lui avait 
paru digne d'attention j favoir, un mémoire 
mathématique fur les éçhappemens, avec 
cette devife : Dieu dit au [mouvement 9 du 
tems fois la mefure. Le comité jultifia le ju
gement qu'il avait porté fur ce mémoire, 
par la ledure du rapport des commilfaires 
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qui Pavaient examiné, & déclara que c'était 
à regret qu'il ne lui accordait que la moitié 
du prix, l'ayant trouvé plein de recherches 
favantes & d'idées ingenieufes, mais ne Te 
rapprochant pas aflez de la pratique & des 
vues que la fociété fe propofe. Son auteur 
eft M. François Callet ,profeJJeur de mathé
matiques des afpiransau corps royal du génie 
à Paris. 

Le comité d'économie rapporta qu'il avait 
reçu fept mémoires fur la queftion concer
nant les prés naturels & artificiels j qu'au
cun n'avait rempli pleinement la demande 
de la fociété ; mais qu'il avait jugé devoir 
accorder la moitié du prix au mémoire qui 
porte pour devife: patriœ fini idoneus, utilis 
agris, utilis & bellorum & p$cis rébus agen-
dis, Juv. Sat. XIV ; & l'acceflîtà celui dont 
la devife eft : Fuudit humo facilem vi&um 
jiiftijjima tellus. Virg. 

Le même comité informa enfuite la fb-
* ciété , que l'auteur du premier de ces mé

moires ne voulait pas être connu, & con
terait généreufement la valeur de fon prix 
à en propofer un fur un fujet qu'il laiflait 
au choix de la fociété; & que, quant au 
fécond, il avait jugé convenable de ne pas 
ouvrir le billet cacheté, contenant le nom 
de fon auteur, pour le laiifer libre de fe 
faire connaître ou de garder l'anonyme i ce 

E i j 
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qui fut agréé par laf focjété. Elle agréa d& 
même Pavis qui lui fut propofé par ce comité, 
de renvoyer d'un an le jugement des mé
moires aui ttaitent la queftiott Relative aux 
dieminees, afiti d'avoir tout le tems né-
ceflaire pour éprouver les procédés & les 
moyens qu'ils indiquent comme préfervatife 
contre là fumée. 

Outre les deux médailles d'or qui furent 
délivrées , M. le préfîdent diftribua encore 
quatre médailles d'argent; favoir, trois aux 
élevés de l'école de deflîn d'après nature, 
cfui fe fortt diftingués dans un concours 
dcftiné à faire connaître leur progrès ; & 
la,, quatrième au iîeur Jean Michel, natif 
de Coppet en SuiJJe, qui avait expofé fa x 

vie pour fauver celle d'une fille qui fè noyait. 
Le 19 août 1779, PafTemblée générale de la 
fociété a couronné ericore d'autres a&es 
de dévouement, non moins dignes d'admi
ration , dans tes perfonnes des fleurs Pierre 
Jornod, ouvrier maçon , né dam le comté * 
de Neuchcttel, & Jean*Emanuel Corboz, 
ouvrier charpentier, né à Acclens, bailliage 
dé Morges en SniJJe, lelquels, fur un toic 
embrafé, & environnés de dangers de toute 
efpecé, avaient fauve la vie à un vieillard 
qui l'aurait perdue dans les flammes fans 
leurs fecours. 
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La fociété fropofe pour rannée 1781 les 
que/lions fuivantes. 

Quejlions fur les arts. La fociété propofe 
de nouveau un prix de vingt-quatre louis , 
ou une médaille d'argent avec le furplus 
,en efpeces, au choix de l'auteur, en faveur 
-de celui qui produira le meilleur mémoire, 
ou le meilleur iuftrument, tendant à la per
fection de quelqu'un des arts qui s'exercent 
jdans Genève, comme l'horlogerie, la bi
jouterie , la teinture, l'architecfture pratique, 
la •tannerie, les arts relatifs au deffin , &c. 

L'on exige que les mémoires renferment 
quelques découvertes ou quelques vues nou
velles fur les objets dont ils traiteront. Pour 
.-adjuger ce prix, la fociété fe réglera fur le 
-degré d'importance & 4« perfetfion des ou
vrages qui lui feront adrefles, & ne laiflèr^ 
pas fans récompenfe ceux dont le mérite 
approchera le plus de celui qui aura été cou
ronné. Elle verrait avec plaifir qu'on s'oc
cupât encore du fujet quelle avait propofé > 

-lavoir, Padouciffement de Por allie fur le 
-rouge, en faififlant cette queftion fous fou 
vrai point de vue. 

Le terme fatal pour P envoi des mémoires , 
fera le premier novembre 1780. 

Queftions fur l'économie. 
Première quejlion. La plupart des agricul-

E iij 
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teurs ne connaiflent les plantes de leur pays 
que par les noms qu'elles portent dans le 
patois des payfans. Ces noms font pour l'or
dinaire ttès - dtfférens de ceux par lefquels 
elles font défignées dans les livrer des bo-
taniftes, fouvent limités à un feul canton, 
inconnus par-tout ailleurs, appliqués arbi
trairement à diverfes efpeces à la fois, & 
prefque toujours donnés au hafard. Il ré-
fulte de là que les agriculteurs ne peuvent 
acquérir de connaiflances fur les plantes les 
plus vulgaires, & qui font tous les jours 
fous leurs yeux, que par une tradition fou-
vent très-infidelle, & fondée, la plupart du 
tems , fur des préjugés abfurdes. Les livres 
qui pourraient les inftruire de leurs ufages 
& de leurs propriétés, leur-deviennent inu
tiles , non-feulement à caufe de cette diver-
fité dans les noms, mais encore parce qu'il 
n'en cft point qui contienne des defcriptions 
aflez juftes & aflez faciles pour fervir à les faire 
reconnaître • fans avoir étudié la botanique 
dans toute fon étendue. On a fouvent cher
ché à remédier à ces inconvéniens par des ca
talogues raifonnés des plantes ufuelles , ac
compagnés de nomenclatures comparées. 
Mais tous ceux que l'on a publiés jufqu'à 
préfent,ont le défaut d'être ou trop volu
mineux & trop étendus , ou trop imparfaits. 
Ils font tous d'ailleurs inapplicables à notre 
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pays, foit à caufe de la différence des noms 
vulgaires, foit parce qu'il y'a telle plante 
qui croit par-tout dans nos champs, & qui 
n'eft point auffi commune ailleurs, ou ré-
ciproquement, parce que telle autre, fort 
abondante aux environs de Paris ou de 
Berne, par exemple , elt fort rare chez nous. 
Il ferait à fouhaiter fans doute que chaque 
pays eût à cet égard un ouvrage particulier, 
qui pût fervir de guide aux agriculteurs, 
leur indiquer d'une manière fûre les prin
cipales fources où ils doivent puifer les con-
naiifances de botanique qui peuvent leur 
être de quelqu'utilité, & leur faire connaî
tre toutes les productions Ipontanées de 
leur territoire, leurs avantages & leurs dan
gers. 

Ces confidérations engagent le comité 
d'économie à propofer une récompenlè de 
vingt-quatre louis, pour le meilleur mé
moire qui lui fera préfenté d'ici au premier 
novembre 1780, contenant : 

io. Le catalogue de toutes les plantes qui 
croilfent aux environs de Genève, dont l'ex
périence .,a conftaté quelque propriété utile 
ou dangereufe, relative à l'agriculture , aux 
arts, & à la médecine , tant des hommes 
que des animaux. 

20. Une nomenclature exade & comparée, 
qui comprenne tous les noms de ces plantes, 

E iv 
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foit en français, foit dans le patois des 
payfans, foit enfin dans les livres, des meil
leurs botaniftes , avec le numéro fous lequel 
elles font défignées dans l'excellent ouvrage 
de M. de Haller , intitulé : Hijloria Jlir-
pium inàigenarum Helvetix inchoata. Bernzc, 
1768. 

3 e . Une defeription abrégée des dites plan
tes , fervant à les faire reconnaître facilement 
à leur afpedl, dans tous les tems & dans 
toutes les faifons. 

4°i Quelques détails très-abrégés fur leurs 
principales propriétés. 

On demande fur-tout que l'ouvrage foit 
aufli peu volumineux qu'il eft poflible, fans 
être incomplet. 

Seconde qaejlion. Quel éft le préfervatyf 
le plus propre à garantir de colique ven-
teufe les beftiaux qui paîtraient des tréf
iles & fainfoins à la rofée ou après la pluie ? 

Les curatifs font connus , la focité de
mande précifément les préfervatifs. Elle de-
fire qu'ils foient conftatés par des expérien
ces bien faites. Le terme fatal pour préfenter 
tes mémoires »fera le premier avril 1780. La 
récompenfe fera une médaille d'or de huit 
louis, ou une médaille d'argent avec le fur-
plus en efpeces, au choix de l'auteur. 

Tous les favans & artiltes, foit étrangers , 
foit Genevois , & les membres de la fociété , 
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font invités à envoyer des mémoires, & fe
ront admis a concourir aux prix. 

Les feules perfonneS exceptées du con
cours , font les membres de chaque comité f 
pour les queftions qui les concernent. Ainfî 
les membres du comité des arts ne pour
ront point concourir aux prix fur les quef
tions qui traitent des arts , ni les membres 
du comité d'économie fur celles qui, par 
leur nature, devront être jugées par ce 
comité. 

On n'admettra point non plus au con
cours les mémoires dont les auteurs fe fe
ront fait connaître dire&ement ou indirec
tement > ils font priés d'infcrire leur nom 
dans un billet cacheté & annexé à leur me-
moire, lequel ne fera point ouvert, à moins 
que le mémoire n'ait mérité le prix ou l'ac-
ceffit. 

Les mémoires & réponfes aux queftions 
fur les arts, feront adreffés, francs de port, 
à M. de Sauffure, profefleur de philofophie, 
préfidentdu comité des arts > & les réponfes 
aux queftions fur l'économie ^feront adref-
fées de même, à M. Calandrini, confeillcr 
d'état, & préfident du comité d'économie* 

Les prix feront adjugés dans PafTemblée 
générale de la ibeiété, le premier jeudi 
d'août 1781 > & délivrés en préfence de la 
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même aflèmblée, le dernier jeudi du même 
mois. 

A Genève, le premier feptembre 1779. 
PHILIPPE R O B I N , fecretaire. 

V. Le foldat vertueux , conte moral, [0] 

J'AVAIS dix-huit ans, lorfque mon père 
me donna la commiflîon d'aller un jour de 
marché à la ville [ b ] , acheter quelque 
chofe dont nous avions befoin. Je m'y ren
dis; il faifait chaud. A mon arrivée, j'en
trai dans un cabaret pour m'y rafraîchir. 
Pendant que je buvais quelques verres de 
vin, il y avait des foldats enrôlés depuis 
peu de jours, qui fe divertiifaient : les uns 
danfaient au fon d'un violons les autres 

[ Û ] Cette hiftoire me parait un chef-d'œu
vre dans fon genre. On nous inonde aujourd'hui 
de jolis contes moraux, qui pétillent d'efprit, mais 
dont je ne vois pas trop l'utilité. Quel recueil 
au contraire qu'un recueil de contes dans le goût 
de celui-ci! Qu'il ferait utile, pour l'inltruétîon 
du peuple, de cette claife d'hommes qui lit & 
à laquelle nos auteurs penfent fi peu! Chaque 
pafleur de campagne devrait recommander la lec
ture d'un tel livre à fa paroiife. Que n'eft-il fait ! 
ou que n'ai-je le talent de le faire 1 

[ b ] A Yverdon. 
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jouaient aux cartes. L'un d'entr'eux, c'était 
le fergent, m'aborda en me faluant très-
civilement. Il me fit plufieurs queltions, 
& loua ma bonne mine. Dès que j'eus fini 
ma petite bouteille, il m'offrit de fon vin, 
me preflà, m'en fit boire quelques verres 
& prendre de fa collation. Un autre foldat 
vint me propofer de danfer. Je me laiflai 
entraîner par le delir de montrer que je 
danfais auflî bien qu'eux ; nos filles dans nos 
granges m'avaient fouvent flatté fur ce point. 
Après que j'eus danfé à plufieurs reprifes, 
je m'aflïs auprès de ceux qui jouaient. Le 
fergent me donnait de grandes louanges : il 
n'eft perfonne d'entre vous autres, difait-
i l , qui danfe d'auflî bonne grâce que lui, 
ni fî légèrement & toujours en cadence. Je 
regardais les joueurs 3 ils avaient beaucoup 
d'argent devant eux : ils me propoferent 
de jouer auflî. Mon père m'avait remis 
quatre écus pour acheter ce que je devais 
rapporter à la maifon. Si tu pouvais feule
ment gagner deu£-écus, me difais - je , tu 
achèterais un beau chapeau neuf. Dans 
cette efpérance je me mis au jeu : ils me 
gagnèrent les quatre écus & quelque mon-
noie que j'avais outre cela. Quand je n'eus 
plus rien , j'étais trifte, incertain fur ce que 
je devais faire : je n'avais pas même de quoi 
payer le vin que j'avais bu. Je penfais k 
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m'en retoutner, & à dire à mon père que 
j'avais perdu Pargent en chemin.... Une 
faute en entraine une autre Mais fi feu
lement ton ,pere te regarde,, me difais-je, 
il verra que tu mens.... Le ieçgent revint 
vers moi, &mepropofa de manger la foupe 
Avec eux : on la fervait : il me prefla beau
coup, j'acceptai enfin. Je dinai, & je fai-
fais effort pour oublier ma perte. Après 
Je dîner, le fergent, qui avait eu grand 
foin de me fervir, de me faire fnanger & 
boire, me j>rit à part : vous êtes, me difait-
il, un fort joli garçon : ,fi vous étiez quel
ques années au fervice, vous vous forme-
nez ; vous deviendriez un homme accom
pli. Vous prendriez des façons que vous n'at
traperez jamais dans votre village. Je vous 
donnerais un bon engagement! : vous re
viendrez au bout de quatre ans, avec uji 
air tout autrement agréable. Aucune fille 
ne vous refuferait alors fon cœur, ni & 
main. A votre retour, vous feriez fait corn-
mandant d'exercice dans votre village, ou 
officier de milice dans le bailliage... Il m'ofc 
frit quarante écus, & me préfenta un billet 
que je fignai. Toute la journée je reftai avec 
eux dans une forte d'étourdiflement. Le len
demain matin iumon réveil, je réfléchiffais 
avec amertume fur tout ce que j'avais fait: 
j'étais confus > mais j'étais engagé. Le jour 
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fuîvant la recrtie devait partir. Je demandai 
permillïon d'aller prendre congé de ma mère 
malade & de mon père. Le fergent fit des 
difficultés : cependant, à la follicitation d'un 
des foldats, qui connaiflait mes parens, il me 
l'accorda. J'allai, j'avouai tout; ma mère, 
retenue au lit par un rhumatifme, pleura 
beaucoup ; mon père me fit de vifs repro
ches. J'avais deflein de t'apprendre bien ma 
profeilîon de charpentier 5 tu ne la fais qu'im
parfaitement encore. A préfent que tu au
rais commencé à faire des progrès, à gagner 
quelque chofe pour m'aider à foutenir ta 
mère, tu m'abandonnes ! J'avais une fbeur 
de dix-neuf ahs , deux autres plus jeunes 
que moi, & un frère qui n'avait que fix ans. 
Je fouhaite, continuait mon père, que tu 
ne te corrompes pas par l'exemple des fol
dats libertins 5 que tu ne deviennes pas un 
fainéant, incapable d'un travail fuivij'çnfin, 
que fi tu as un jour des enfans , ils ne t'aban
donnent pas avec ingratitude," comme tu 
me laifles. Je répandis des larmes : je m'ar
rachai des bras de ma mère & de mes fœurs, 
je rejoignis la recrue, & nous partîmes. 
Arrivé dans la garnifon, moi qui n'avais 
vu que de bons exemples dans la mai (on 
paternelle , je trouvai tant de libertinage 
parmi mes camarades, que j'en fus attriité. 
Je vivoU feul i je tombai malade : mon capi* 
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taine prit foin de moi, & je me remis. De* 
puis lors je m'appliquai fi bien à mon feu 
vice, que je devins un des foldats les plus v 

exa&s ; mon capitaine fatisfait me témoi
gnait beaucoup d'amitié. Deux de mes ca
marades , ennuyés de la garnifon 5 où ils 
avaient fait quelques dettes, inftruits que 
je regrettais mes parens, me propoferent de 
partir avec çux. J'eus horreur de leur com
plot. Je leur repréfentai qu'ils fe rendraient 
coupables de parjure envers Dieu, de fraude 
envers leur capitaine & leurs créanciers; 
qu'ils fe banniraient de leur patrie; que s'ils 
étaient attrapés ils rifquaient de périr igno-
minieufèment. Soyez plus réglés dans vos 
mœurs , plus économes dans votre dépenfe , 
leur difajs je, plus appliqués à votre fer-
vice, & jamais vous ne ferez tentés de 
vous déshonorer par la défertion. Si vous 
voulez arranger vos affaires, je confens de 
vous aider & d'épargner pour cela. Je fis 
impreflïon fur eux, & ils abandonnèrent 
leur honteux deifein. Mes camarades, à qui 
je faifais quelquefois des remontrances, 
m'appellaient par dérifion le curé de la pa* 
roifle. Il y avait près d'un an que je fervais, 
lorfqu'un ferment- partit pour le Pays-de-
Vaud. Je le chargeai d'une lettre pour mon 
père : je lui demandais pardon, & je le priais 
d'emprunter une femme pour acheter mon 
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congé. Mon père me répondit que, puifque 
j'avais fait la faute, je devais en porter la 
peine 5 qu'il n'irait pas fe charger d'une dette 
pour racheter un fils dont il avait déjà 
éprouvé la légèreté & l'ingratitude ; que pour 
me garantir de l'ennui, je devais chercher 
à travailler de la profeffion que j'avais com
mencée avec lui, pour ne pas contracter 
l'habitude funefte de lafainéantife. Sentant 
la fagelfe de ce dernier avis, je pris des in
formations , & je demandai à mon capitaine 
la permiffion de travailler en ville, & de 
faire faire mon fervicc. Je trouvai un char
pentier, & nous réglâmes les jours de tra
vail, félon la permillïon que j'avais obte
nue. Quoique je fuffe aflez imparfaitement 
ma profeffion, j'étais fî ailîdu , fi attentif, 
fi diligent, que je me perfetfioiirrai bien
tôt au point que mon maître n'avait point 
d'ouvrier.dont il fût plus content. Je (avais 
écrire, je connaiflàis leS règles de l'arith
métique; j'aidais au maitre, les dimanches 
& les jours de fêtes, à faire fes calculs & 
fes comptes. Je pris quelques leçons de deflîn 
avec fuccès. Au bout d'un an , on me confia 
la conduite de certains ouvrages & de plu-
fieurs ouvriers. Je dirigeai la conftruétioti 
d'un hangar pour Parfenal, & l'on fut fatis-
faitdema dire&ion. J'étais contera de mon 
&rf, & j'amaffais quelqirargent. Pendant 
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trois ans, j'ai travaillé ainfi avec application 
& vécu avec économie. Enfin j'ai demandé 
mon congé, que mon capitaine m'a accordé 
avec peine : il me promettait même de Pa* 
vancement, fi je voulais refter. 

Il en a coûté beaucoup à mon cœur de 
prendre la refolution de partir. Je vous 
Pavouerai, nionfieur : le maître, pour le
quel j'ai travaillé , a une fille de feize à dix-
fept ans, très - honnête, pour qui j'avais 
conçu, fans m'en, appercevoir , un véritable 
attachement. Elle n en avait pas moins pour 
moi. Un jour elle vint, pour une commif-
fion, au chantier où je travaillais. Un fol-
dat de la garnifon, la rencontrant dans un 
détour, l'arrêta & voulait la careffer avec 
autant de brutalité que d'infolence. Je l'ap-
perçus d'affez loin : j'accourus avec préci
pitation, armé d'un de mes outils: je mis 
en fuite le foldat. La douce Thérefe me re
mercia avec chalefcir; & en la reconduifant 
dans fa maifon, elle m'avoua qu'elle avait 
de l'inclination pour moi. Ceft alors feu
lement que je reconnus que j'en avais une 
très-tendre pour elle, & même depuis long-
tems. Dès ce moment je démêlai la raifon 
qui m'avait fait fi louvent trouver tant de 
plaifir à la chercher, à la voir, à lui par
ler , à l'entendre, à lui rendre quelques pe
tits fervices. Son aveu ignénu enflamma 

mon 
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îfton cœur. Dans les premiers tems de cette 
ivrefle d'une vive paflion, j'aurais été capable 
de tout T pour m'ailurer de fa main -, pour la 
pofféder,j'aurais peut-être facrifié mes parens 
& ma patrie. Pendant plufieurs mois nous 
nous donnions, toutes les fois que nous étions 
feuls enfemble, des aflurances d'une ami
tié fincere & inviolable. Elle avait perdu £1 
mère : fon père, à qui j'étais utile, avait 
beaucoup de confiance en moi. Elle me die 
un jour qu'elle elpérait que fon père confen-
tirait aifëment à notre union, mais qu'il fal
lait embraffer fa religion, & me fixer dans 
cette ville-là; que c'étaient les feules con
ditions que fon père mettrait fans doute à 
fon consentement. Je fus d'abord,interdit : 
enfuite me livrant à la tendrefle de mon 
cœur, je lui exprimai mon amour & mp 
reconnaiffance avec beaucoup de vivacité. 
Mais la nuit fuivante, venant à réfléchir 
fur mes devoirs envers Dieu & ma,con

science, envers mes parens & ma patrie, je 
frémis d'avoir pu héfiter !dans ma réponfe à 
des propofitionsfiféduifantes, & de n'avoir 
pas refufé. Je formai une réfolution ferme 
de réfifter à cette dangereufe fédudion : 
reconnaiflant ma faiblefle, je priai Dieu 
avec ardeur de m'affermir dans ce bon def. 
fein. Dès cet inftaut je réfolusde chercher 
à obtenir mon congé & à partir.. Je com-

F 
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(renais qu'il fallait fuir 4a tentation. Com
ment pourrais - tu te promettre de réfifter 
toujours à la tendrefe de Thérefe, me di-
îais-je? Situ venais à fuccomber, dans un 
moment de faiblefle, tu ferais criminel, & 
par-là même malheureux. Quand je revis 
l'aimable Thérefe, je TaiTurai de toute mon 
aflection ; mais je lui communiquai en même 
tems avec franchife mon projet de départ» 
Votre'pere eit vieux, lui dis-je; s'il meurt * 
venez me joindre dans ma patrie s vous m'y 
trouverez fidèle & confiant; mes fentimens 
pour vous ne changeront jamais ; je vous 
épouferai, & je ne négligerai rien pour vous 
rendre heureufe. Elle pleura beaucoup, & 
chercha à m'ébranler. Je m'attend is auflî, 
je répandis des larmes j mais je fus ferme 
dans mon deflein. Dès - lors je travaillai à* 
difpofer tout pour mon départ. Durant cet 
intervalle, je profitais de toutes les occa
sions de témoigner à Thérefe la fîncérité de 
mon attachement; enfin voyant qu'elle ne 
pouvait me retenir, elle me promit folemnel-
lement de venir me joindre dès que fbn 
père ne ferait plus. Je lui ai donné une bague, 
j'en ai emporté une d'elle, & nous nous 
fommes promis une fidélité inviolable, que 
je lui garderai faintement. Nous fommes 
convenus auffi de nous écrire s depuis Bâle 
je lui ai. déjà fait palier une lettre, fous 
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Padrefle convenue. Si elle eft confiante corn-
me je le ferai certainement, mes vœux fe
ront un jour accomplis. Son père mort, je 
volerai à la rencontre de ma chère Thé-
refe ; & uni avec elle, il ne manquera plus 
rien a mon bonheur. 

Me voici, moniieur, tout près de chei 
moi, avec un cœur partagé entre les rê  
grets pour celle que j'ai quittée, & la joie 
de revoir bientôt ceux que je vais retrou
ver. Je communiquerai mes projets à ition 
père, je lui dirai combienThérefe eft douce 
& honnête ; j'obtiendrai fon confentement : 
je travaillerai de ma profeflîon, lorfque la 
culture de nos terres le permettra : je con-
folerai ma merc : j'élèverai mon frère, qui 
n'a qu'onze ans. J'efpere que mes parens 
me pardonneront de les avoir quittés au
trefois fans leur aveu ; mais incertain corn* 
ment ils me recevraient d'abord, je veux 
arriver de nuit chez mon oncle, afin que 
demain, dès le marin , il aille prévenir mon 
pejre, faire ma paix avec lui, & le difpo-
fer, avant qu« je me préfente, à me rece
voir avec bonté. 

Jeune homme vertueux, lui dis- je, lorC 
qu'il eut cefle de parler, votre pcre vous 
pardonnera, n'en doutez point, & Dieu 
vous bénira infailliblement, Ci vous père 
févérez dans les fentimens où je vous 

F ii 
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vois. On ne faurait réparer plus noblement) 
une faute d'imprudence. O heureux le 
père d'un fi bon fils ! Vous méritez que 
Thérefe vous foit fidelle, & d'être un iour 
réuni avec elle. Peu de momens après il 
prit congé de moi ; il partit, & je t'accom
pagnai bien fincérement de mes vœux. 

VI. Retour du printems. ( a ) 
J'ENTENDS de toute part les êtres renaît 

fans 
Célébrer le retour de l'aimable printems; 
D'hommes & d'animaux la campagne eft remplie \ 
L'alouette s'égaie, & de fes doux accens 

I I I l - I l " M . 1 1 — — — 

( a ) Le feul mérite qu'aient à mes yeux ces 
•ers très-médiocres & peu poétiques , c'eft d'ex
primer- avec aflez d'aifance & de vérité des fen-
timens honnêtes & naturels... naturels ! . . . oui, 
à dix-neuf ans ; c'eft l'âge de l'auteur de cette 
petite pièce ; il faut avoir quelqu'indulgenccpour 
lui. Gens du monde! quand il vous connaîtra, 
s'il écrit pour vous plaire, il changera de ton, 
Lé lieu de là fcene eft affez indifférent; l'imagi
nation du le&eur y fupplée. Au refte, elle eft 
auprès de Genève, dans un petit bois au bord 
de l'Arve > au coin d'une promenade qu'on ap
pelle > je ne lais trop pourquoi, le Tour des phi-
lofophe*. ^ -
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Fait retentir cette prairie ; 
Le naïf villageois fait entendre fes chants : 

Tout en ces lieux charme les fens ; 
Tout porte dans l'ame attendrie 
Le calme de la volupté : 

Je me fens pénétré d'une nouvelle vie. . . . 
Ce payfage eft enchanté ! 
Ce petit bois, cette rivière > 
Ces arbres qui, s'entrelaçant, 

Tranfniettent à mes yeux une tendre lunvere, ( a ) 
Tout verfe dans mon cœur un plaifir innocent... 
O ! qu'ai-je à defirer dans la nature entière ? 

Je goûte ici mille douceurs. 
Le zéphir, lie jouant dans la plaine fleurie, 

M'apporte le parfum des fleurs ; 
Xa lumière du jour, par Tonde réfléchie, 

Brillé au travers de ces rameaux ; 
Le murmure enchanteur des eaux , 
Les flots s'empreflant fur les flots, 
Nourriffent ma mélancolie : 
Mais la trifteffe eft affoupie... 
Que ne Teft-elle pour jamais ! . . . 

(a) Voilà txn bien mauvais vers, fi je ne me 
trompe. 

F iij 



85 JOURNAL HELVETIQUE, 
Elle dort au bruit de cette onde. • . 
0 prés ! 6 ruiffeaux! ô forêts! 
Séparé du refte du monde, 
Dans ces azyles toujours frais 
Que je voudrais pafler ma vie ! 
Je la verrais couler en paix, 

Sans foucis, fans chagrins» fans vices, fans re
grets ; 

Au fleuve du bonheur,mon ame rafraîchie, 
Goûterait au fein du repos 

Des plaifirs purs, touchans, fimples * toujours 
nouveaux. 

Et s'il était une Julie, ( a ) 
. . . i l 

( a ) Comme celle de Roufleau, fans doute. 
Il en eft beaucoup ! . . . J'ai été fort tenté de fup-
primer ce vers & les fept fuivans : ils font en^ 
core plus mal faits, plus profaïques, plus plats , 
plus miferables que les autres. Mais je donne la 
pièce telle qu'elle eft. Et puis qu'aurait-on penfé 
de fon auteur? On l'aurait pris pour un fauvage, 
un homme atrabilaire, un ours. D'ailleurs, je ne 
fais pas fâché d'avoir Poccafion de faire obfer-
ver à ce propos, crue ce qu'on nomme mifan-
thropic çft ordinairement l'effet d'une exceflive 
fenfibilité & de ce befoin naturel qu'a l'ame hu
maine d'une aifedion unique & paffionnée. Celui 
qui dit avec le Titus de Métaftafe : a Je cher
che un cœur qui m'aime, & je n'en puis trouver H 
on le traite de mifanthrope. Soit ! 
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Une époufe, une tendre amie, 
Non moins aimante que chérie ! 
Mais où vont s'égarer mes vœux ? 
Ce ferait être trop heureux. 

Ces vains defirs , que d'une voix révère 
La raifon doit défapprouver, 
Mon cœur les condamne à fe taire. 

Mon bonheur me fuffit. Puiflai-je conferver 
Dans un réduit folitaire & paifible 

Un efprit calme, un cœur fenfible, 
Des plaifirs tels [que ceux que je goûte aujour

d'hui ! 
Puiflai-je pofféder une fimple chaumière, 
Un champ, un petit bois auprès d'une rivière! 
Loin du fouffle empefté des dégoûts, de l'ennui, 
Et des autres tyrans qui régnent fur la ville, 
Loin de l'homme & du vice, en ce champêtre azyle, 

Je vivrais content & tranquille, 
Oublié des humains, favorifé des cieux : 
Au fein de la nature on eft toujours heureux. 

VII. Lettres fur r amour de la patrie, ou cor-
refpondance entre Pbilopatros & Anapif-
timon. Berlin, 1779. 
QUEL que foit l'auteur de cette brochure, 

F iv 
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fonbut eft rfefpe&able, & fon ouvrage peut 
être utile. Il voudrait réveiller & rendre 

fanerai ce fentiment de patriotifme, qui 
èmbîe prefqu'aujourd'hui n'être plus qu'une 

antique vertu /dont on honore la mémoire. 
Philopatros écrit familièrement à fon ami 

Anapijtemon, l'un de ces hommes qui, avec 
des qualités & des talens, ne fe reprochent 
point une oïliveté qui les rend inutiles à 
la patrie. 

Il cherche à lui donner une idée claire 
8ç fimple du citoyen t « c'eft un homme 
qui s'eft fait une règle invariable d'être utile 
autant qu'il dépend de lui à la fociété dont 
il eft membre. „ On peut donc, on doit 
l'être dans une monarchie auflî bien que 
dans une république : d'autant plus que les 
monarchies a&uelles font de vraies eligar* 
chies9oii plufieurs perfonnes, choifies d'en* 
tre le peuple, ont une part très - réelle 
au gouvernement. Le fouverain n'eft que 
le centre & le point de réunion, où vont 
aboutir toutes ces diverfes lignes ; il main
tient l'équilibre entre ces différent pouvoirs» 
& l'état eft préfervé par fa prééminence, de* 
troubles qu'excite l'ambition dans toyte 
ariftocratie qui manque de chef Cette idée 
eft neuve & fatisfaifançe. L'expérience a 
prouvé que les monarchies nourrirent auflî 
des citoyens. 
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Sous Néron même vivait ce généreux 
Thrafea : 

CiviSj qui libéra pêjjet 
Senfa mnimi proferre, vitamque impendere vera. 

Et comment refufer une anie citoyenne 
aux Bayard, aux du Guefclin, aux d'Âguef. 
feau, a ce Coibert, dont ia mémoire du-
rera plus long-tems que le Louvre ? 

Mais Anapijiémon perfïfte a ne vouloir 
que végéter en paix, fans fe mêler des af
faires publiques. Un profeifeur qu'il a ren
contré, lui a appris que c'était être un grand 
philofophe & penfer précifément comme 
Epicure. Le voilà charmé d'Epicure & de 
fa morale. « Vous ne fauriez croire, dit-il, 
combien je m'applaudis d'avoir trouvé dans 
moi-même ce qu'un philofophe grec apenfe 
il y a près de trois mille ans. » 

On comprend que fon ami n'eft pas fort 
embarraifé de l'autorité ni des raifons d'Epi
cure. Il montre aillment que ,s'il fuffit de 
ue pas violer les loix pour mériter de ne 
pas être puni, ce n'elt qu'en fe rendant 
utile à la Ibciété qu'on devient digne de 
Peftime & de la reconnaiflance publique, 
& que celui qui ne fait rien pour la patrie 
eft ingrat envers elle : un jufte oubli eiface 
de la mémoire des hctfnmes le fouvenir de 
fon inutile exiftence. " Se peut-il qu'un 
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homme fenfé préfère un lâche repos à un 
travail honorable? » Cette phrafe pourrait 
être fortie de l'aine noble d'un héros. 

Anapijiémon ne cède point encore à tous 
les efforts que fait fon ami pour le rendre à la 
patrie ; il revient à la charge, & prétend prou
ver que pour lui du moins ce n ett pas un 
devoir de chercher à fe mêler des affaires 
publiques'aux dépens de fon repos & de fa 
liberté. 

Mais fes raifons-font faibles & Pbilopa-
tros n'a pas de peine à les réfuter vi&o-
rieufement, en lui rappcllant qu'il exifte un 
pafîe foetal, une convention tacue de tous 
les citoyens d'un même gouvernement, qui 
les engage à travailler avec une ardeur égale 
au bien général de la communauté, dans 
lequel chacun d'eux trouve auffifon propre 
intérêt. 

Mais, objecte encore anapijiémon, ce 
pacte focial, perfonne ne me l'a fait con
naître. Si ce contrat exifte, je ne l'ai ja-, 
mais figné. „ 

Vos parens ont dû vous en inftruire, & 
s'ils ont négligé ce devoir eiTentiel, la raifon 
iuffit pour y fuppléer. 

" Je dois acquitter, félon vous, une dette : 
à qui ? A la patrie. Pour quel capital ? Je 
n'en fiis1 rien. Qui m'a prêté ce capital? 
Quand? Où eft-il? 
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Où il eft! Eh! qu'ave2-vous que vous 

ne deviez à la patrie? Vos aïeux & leur 
fucceflîon, vos biens , votre fureté, les 
moyens de vous inltruire, votre éducation, 
les commodités de la vie, l'exiftence même* 
la voilà, cette dette immenfe ; & qui peut 
feulement en acquitter l'intérêt ? 

Nouvelle inftance. Un encyclopédilte a dit 
à Attapiftémon que le mot de patrie eft vuide 
de feus, & que l'univers eft la patrie du (âge. 

Une caufe eft bien défefpérée, quand on 
n'a plus à alléguer pour fa défenfe que l'au
torité & les phrafes des encyclopédiftes. 
Epicure, leurprécurfeur, était encore un 
moins mauvais patron : " ils raifonnent 
auflî pitoyablement fur ce fujet que fur bien 
d'autres, „ On aimera peut-être à favoir 
ce que penfe notre auteur de leurs empha
tiques produdions : " parmi un petit norm 
bre de bonnes chofes, dit-il, & un petit 
nombre de vérités qu'on y trouve, le refte 
m'a paru un ramas de paradoxes & d'idées 
légèrement avancées, qu'on aurait dû revoir 
& corriger, avant de les expofer au juge
ment du public. » La réfutation de leur froid 
cosmopolitisme m'a rappelle ce mot heureux 
de M. Paliflbt : 

Pourmoî, je les foupçonne 
D'aimer le genre humain, maisfpour n'aimer per-

fonne. 
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Enfin le miracle s'opère; là convention 
d'Anapiftémon s'achève , & l'homme inutile 
èft changé en ciroyen. 

On s'apperçoit, en hfant cette brochure, 
que l'auteur & l'imprimeur font allemands t 
mais cela même nous a peut-être valu le* 
deux exprellîons que je vais citer, dont 
}e doute qu'un Français fe fut fervi, & qui 
me paraiflent très - heureufcs : a vos opk 
nions tiennent à des raifons fi profondesf 
elles fonz cramponnées dans votre efprit par 
tant d'argumens qui les y attachent, que 
j'eifaierais en |vain de les en arracher 
Toutes ces idées bouillonnent & fermentent 
fans cefle dans ma tête. „ Je fuis porté à 
penfer que, s'il y avait beaucoup d'étran
gers qui écrivirent en français, cela con
tribuerait plus que ne l'a fait l'académie 
depuis fon inftitution, à enrichir, à enhar
dir notre pauvre & timide langue. 

VIII. Le voyageur Ç§ Mmbitmî de Ferney. 
Dialogue fur le tombeau de Voltaire à 
Ferney. „ 

Le voyageur» 

MONTIEZ-moi Pafyle touchant, 
Qù devait repofer la cendre de Voltaire ? 

Mon cœur s'émeut en approchait.. 
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Uhabitant* 

Sa tombe eft fous vos yeutJ 
Le voyageur. 

Quoi, dans un cimetière! 
Quoi ! cet informe amas de cailloux entafle» 
Devait donc contenir fa dépouille mortelle? 

V habitant.' 
Sur cette pierre, hélas! tous les yeux empreffés, 

Quand fa mémoire eft éternelle, 
Auraient lu fon nom ; c'eft affez. 

Le voyageur. 
Comment le] pofleffeur de fa naiflante ville» 

Lui rendant un honneur nouveau, 
NVt-il pas de lauriers entouré cet afyle ? 

Vhabltant. 
Voltaire, des humains la gloire & le flambeau, 

Méritait les honneurs fuprémeŝ  
Et s'il était dans ce tombeau , 
Les lauriers y croîtraient d'eux-mêmes. 

IX. Lettre aux éditeurs. 

JE VOUS ai pûrié, meilleurs, dans une de 
mes lettres, de la difette des bons écrivains- " 
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C'eft fur-tout au' théâtre que cette pénurie 
[è tait appercevoir. On peut dire que de
puis plusieurs années , c'eft un écueil redou
table , où viennent fe brifer tous les talens 
modernes. Il en eft qui furnagent tin peu 
plus long-tems dans ce 'goufre; mais ils 
EmiSènt tous par être engloutis; les uns 
m peu plus tôt, d'autres un peu plus tard. 
Vous rappellerai-je, pour vous prouver cela, 
a chute complète des Arfacides, Poubli -
légitime auquel font déjà condamnés les 
Barmécides, les fuecès équivoques du Mal-
lieureux imaginaire, du Célibataire ? &c. Le 
fécond auteur de ces derniers femble vou
loir marquer chaque année par de nouveau* 
revers. Sourd au Gfflet des journaliftes, in-
fenfible à la froideur avec laquelle le public » 
qui Paime cependant, reçoit fes produc
tions^ il vient encore d'en hafàrder une 
nouvelle. C'eft une comédie intitulée : JRd-
féide. On ne fait trop à quel genre appar
tient cette pièce amphibie j fi c'eft une co
médie de caraétere, ou de fituation, ou 
larmoyante : tout y eft obfcur, compliqué 
d'un bout à l'autre : point d'enchaînement 
dans les fcenesj point de netteté dans Pim-
broglio, point d'intérêt: Voilà des défauts 
ordinaires à cet auteur, que ne peuvent ja
mais racheter de jolis tableaux, de jolies 
ftenes à tiroir. M. Dorât eft un peintre délk 
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deux pour les miniatures ; mais il eft dé-
teftable pour les grands traits d'hiftoire. Il 
a voulu s'élancer hors de fa fphere, & il 
â eu le fort d'Icare. Doivent-ils en efpéres 
un différent, ces auteurs qui, méconnais 
lànt leurs forces, embraifent plus qu'ils ne 

?c-uventétreindre, comme dit Montaigne? 
burquoi, par exemple, le baron de Tf.. • 

fi effcimable par fon Traité de la tranfpla-
tion des végétaux, quitte-t-il l'étude de la 
nature pour courir dans les fentiers.glif* 
fans du Parnalfe? Ha lier l'a, dit-on , fait 
avec fuccès. Je le veux. Leibnits voulut 
aufli, dans le dernier fiecle, joindre à tous 
fes titres celui de poète. Heureufement pour 
Ta gloire, la poftérité a oublie les mauvais 
vers , pour ne fe fouvenir que du géomètre 
,-& du métaphyficien. L'opéra d'Echo & Nar-
cifle, par M. le baron de Tf... n'exifterait 

Cilus fans la mufique du célèbre Gluck , qui 
ui a imprimé fon cachet. Paflbns à un 

autre théâtre, celui des Italiens, & nous 
y verrons autant de chûtes qu'aux autres f 
& des fuccès plus ignominieux que des 
chûtes. On ignore déjà que l'infatigable au
teur de P Eternel babillard, a voulu s'illuk 
trer le mois dernier par la comédie des 
Bourgeois du jour * & qui voudrait d'un autre 
côté fe glorifier d'être le père du Déferteur 
OV de la Bataille d'ivri ? 
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Ce n'était pas aiFez, pour le malheur pty. 
Vlic, que la fcene fut en proie aux auteurs 
médiocres, il fallait encore que les a&eurs 
fe ligualiènt pour exclure de leurs tripots 
les talens rares qui auraient pu arrêter la 
décadence du théâtre. Il n'eft point en 
effet de troupe qui ne foit ici déchirée par 
des cabales intérieures ; & leur etfet infail
lible eft toujours d'écrafer le vrai4méritç, 
par la raifon fîmple que 
Le vrai mérite eft feul, & l'impoftcur fait fefte. 

Je ne' vous citerai qu'un exemple récent 
de ces' fchifmes qui divifcnt nos foyers mi
miques. Une aânce incomparable fufpen-
dait nos regrets fur la perte de la célèbre 
Dumefnil. Ses fuccès éclatans percent l'ame 
jaîoufe d'une de fes rivales que l'équité im
partiale plaçait bien loin d'elle. Animé'e 
par l'envie ,• cette dernière ourdit aufli-tôt 
une manœuvre fec.ete , on prévient les 
chefs, on féduit fes camarades, on intri
gue , on perfécute, le talent perfécute fe 
Teplie fur lui - même , éclate ; un éclat 
tombe malheureufement fur une perfonne 
en place, & le public eft aufli tôt privé du 
plaifir enchanteur que lui procurait made-
moifelle Sainval. La Icene eft abandonnée 
à des adrices à boudoir, à de miférables 
intrus. Cette hiftoirefe répète tous les jours 
dans la littérature. L*homme à talens, doilt 

Pâme 
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l'ame 6ere ignore les moyens de fe dégra
der , languit, & les pendons accablent l'in
trigant , qui n'a d'autre mérite que celui de 
dévorer dans le filence les humiliations. 
Cet abus frappant dans la diltribution des 
grâces ne contribue pas peu à décourager 
le génie & à produire la ftérilité de bons 
écrivains, dont je vous parlais. Si d'un côté 
les Mécènes récompenfent fi mal i le public, 
de l'autre, eft fi précipité, fi injufte, fi 
cruel dans fes jugemens, qu'on ne devrait 
pas être tenté de lui facrifier fes veilles. 
Un auteur débutc-t-il? Son obfcurité eft un 
préjugé contre lui. Eft-il connu ? On fe de
mande de quel parti il eft, & on 1e dé
chire ou on le loue en conféquence. S'il 
eft neutre, comme il eft fans ennemis, il 
eft fans preneurs > & conféquemment il eft 
bientôt oublié. Les prôneurs font ici les 
réputations ; & il fuffit d'être un peu char
latan pour avoir à fa folde grand nombre 
de ces êtres fuperficiels qui, pourfe donner 
des airs d'importance, peignent toujours, 
fous les plus brillantes couleurs, l'écrivain 
qu'ils fréquentent. Le public eft dupe de ce 
manège; il fe rend de bonne-foi l'écho 
de ces éloges proftitués fans délicateflè ; & 
la province adoptant fans examen les répu
tations fur oui-dire qu'élevé la capitale, 
cimente l'erreur plus folidement * elle dure 
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jufqu'au tems où l'impartiale poftérité fait 
juiticc de ces talens médiocres, échafau-
dés fur le charlatanifme. Que d'exemples 
je pourrais vous citer! Je me bornerai 
it un feul. Aucun poète, à l'exception de 
M. de Voltaire, n'eut dans fon tems une 
réputation plus brillante que l'abbé de Voi-
fenon, mort depuis quelques années. C'était 
le héros des premiers cercles de la capitale. 
Il ordonnait magnifiquement des fêtes & 
les chantait, improvifait joliment, faifait 
des couplets, des comédies, des opéras char-
mans. Il avait même imaginé un ftyle gro-
tefquc, bigarré de termes de finance & de 
commerce, qui commençait à avoir cours. 
Il faifait ettdqjjer des billets, vifer des bons 
à l'amour; en un mot, les femmes l'ado
raient, les auteurs le prônaient, les vérifi
cateurs l'appellaieht leur Anacréon. Il meurt, 
& fa réputation ne lui furvécut pas. On ne 
fe fouviendra de lui que parce qu'il tenta 
d'énerver le bon goût & de corrompre la 
langue, en y introduifant un néologifme 
précieux & ridicule. Que d'auteurs exiitans, 
careffés, prônés, accueillis par-tout, de
vraient fe reconnaître à ce portrait ! Mu
tât o nomine, &c. 

«W* 
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X. Hijloire des campagnes de Guflave* Adol
phe , roi de Suéde, en 1620, 31 & }2. 
Compofée fur les mémoires les plus authen
tiques tirés des archives de Stockholm, £j? 
précédée d'une introdu&ion contenant Vori
gine & les commencemens de la guerre de 
trente ans, depuis 1618 jujqu'en 1629 
inclufivement, avec les cartes & les plans 
nécejjaires , & fur lefquels les mouvemens 
des armées Suédoifes & Allemandes feront 
tracés. Par M. le C. de Grimoard. Ou
vrage propofëpar foufcription. Frofpeiïtus. 

GUSTAVE-Adolphe doit être confidéré 
comme le rellauraceur de la fcience militaire, 
à Texclufion même des princes d'Orange, 
qui, contrariés par la nature des Pays-Bas, 
n'ont guère perfectionné que Part des fieges. 
Le monarque Suédois, depuis fon débar
quement en Poméranie jufqu'à fa mort, fit 
une guerre de campagne très-vive, con
quit eu trois ans la plus grande partie de 
l'Allemagne, & abattit la puiffance formi
dable de l'empereur Ferdinand IL Gùftave, 
avec un génie vatte & peu de moyens , joua 
le principal rôle dans l'Europe , & en chan
gea le fyftème politique. Comme ce n'eft 
pas ici le lieu de faire fort panégyrique, je 
me bornerai à dire que les militaires ne 

G ij 
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peuvent que gagner à étudier fes campa
gnes , parce qu'on y voit de grands talens 
forcés de céder à des talens fupérieurs. 
Aucun conquérant ne forma plus d'élevés 
que le roi de Suéde : Horn, Veimar f 
Banner [ a ] , Torftenfon, Kônigfmarck, 
Vrangel & plufîeurs autres, fournirent % 
après le monarque, la gloire de leur patrie. 
Ceft à l'école Suédoife que fe formèrent 
les plus grands généraux du Hecle de Louis 

xiv. 
Nous-avons déjà deux hiftoires particuliè

res de Guftave-Adolphe, compofées par des 
dodeurs en droit [ b ] . Ils rapportent très-
exactement des prodiges & desprédidions, 
les noms des valets-de-chambre, & quel
quefois même ceux des palefreniers du mo
narque; mais ils eftropient toutes fes opé
rations militaires : elles font mieux décri
tes dans le Soldat Suédois [c]> mais cet 
ouvrage laiffe beaucoup de chofes à defirer. 
J'ai puifé dans les meilleures fources, & • 

[ a ] Ou Bannier. 
[ 6 ] Le docteur Harte a écrit en anglais Phif 

toire de Guftave - Adolphe, & M. M... profef 
feur, &c. Ta compofée en français. Ces deu> 
ouvrages font accompagnés de mauvaifes carte 
& de plans plus mauvais encore. 

[ c ] Imprimé en 1633 9 année qui fuivit h 
^nrf Att Guftave. 
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Ça. majefté le roi de Suéde a bien voulu or
donner qu'on me communiquât tous les pa
piers originaux qui exiftent dans les archi
ves de Stockholm 5 ainfî mon travail por
tera fur les fondemens les plus folides. 

Les cartes & les plans, déjà gravés pour 
la plupart, font exécutés avec le plus grand 
foin, & feront voir d'un coup-d'œil les mou-
vemens des armées Suédoifes & Impériales^ 
Le théâtre général de la guerre comprend 
en hauteur depuis Pisle de Rugén jufqu'à 
Munich en Bavière, & en largeur depuis 
Dunkerke jufqu'à Vienne , cajpitale de l'Au
triche. Cette hittoire fera ornée des portraits 
des généraux , & de vignettes. 

Conditions de la foufcription. 
Cette hijloire formera un volume in-folio, 

grand papier & caractère neuf, & fera dé
livrée au plus tard dans le courant du mois 
de décembre 1780. Sa publicité éprouvera 
d'autant moins de délais, queprefque toutes 
les planches font gravées. 

On paiera en Joufcrivant, trente livres 
de France, & la même fomme en retirant 
V exemplaire. Ceux qui n'auront pas fàuf-
crit, le paieront quatre-vingt-quatre livres. 

La lifte des fouferipteurs fera placée à la 
fin du volume. 

Cet ouvrage j'imprime à Neuchatel en 
Giij 
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Suffi , chez la Société Typographique ; mais 
les peurs Verrier & Verrier, qui ont leur 
magafin de géographie à Paris , à ïhutel de 
Soubife, recevront les foufcriptions , & en 
délivreront feuls des quittances figne'is d'eux. 
Ils dijtribueront auj/ï les exemplaires aux 
foufcripteurs. 
* — ' g g g J S B B g ! • = 

XL ABes de courage & d'humanité. 
Si dans des circonftances périlleufes le 

courage ne brille jamais d'un éclat plus vif" 
que lorfqu'il eft raifonné; fi le fang-froid 
& la conttance font alors la marque d'une 
ame finguliérement forte i fi le dévouement 
de fa perfonne pour les infortunés, an
nonce un cœur fenfible & généreux, on ne 
peut refufer fon admiration aux actes de 
vertu couronnés le 19 août 1779? par la 
fociété formée à Genève pour l'encourage
ment des arts. 

Il fuffit ici d'expofer fimplement les faits 
tels qu'ils ont été confignés dans les regis
tres de la fociété après les informations 
les plus exactes , & tels qu'ils ont été rap
portés par une foule de témoins. 

Le 21 juin 1779, à quatres heures après 
midi, le feu fe manifefta tout-à-coup au toit du 
bâtiment ifolé de la maifonde correction de 
Genève* le vent du nord-eft foufflait avec 
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force , une fête militaire hors des murs [a] 
retardait le fecours d'ordinaire fi prompts 
rembrafement devenait général, & Padivité 
prodjgieufe des flammes rendait affreux le 
péril de s'expofer fur le couvert, pour tirer 
& diriger les jets des pompes à feu. 

Un excès de zèle y fit néanmoins monter 
environ douze hommes, par la lucarne du 
centre, à laquelle Pefcalier aboutit; mais bien, 
tôt le feu, qui dévorait déjà le faîte, s'élance 
tout-à-coup par trois de ces ouvertures; 
quatre d'entr'eux traverfent la fumée & la 
flamme, & fe fauvent par Pefcalier; cinq 
autres paffent entre la lucarne embrafée 
& le bord de l'édifice, attachent une corde 
à un fommier du milieu de la façade, & 
commencent à fe dévaler : mais encore à 
vingt-cinq pieds de haut, le premier s'en
gage dans la corde; ceux qui le fuivent 
l'accablent de leur poids, les tuiles leur 

Ctf] Les grenadiers, bourgeois, après avoir 
fait l'exercice , fe livraient au plaifir que cet amu-
fement infpire toujours aux Genevois ; ils dînaient 
enfemble en plein air avec leurs officiers ; des 
chanfons, des danfes guerrières animaient leur 
gaieté: au moment où elle eft la plus vive, ils 
entendent fonner l'alarme ; ce bruit eft le fignal 
du départ ; ils accourent en ville , & ce fut à 
quelques - uns d'entr'eux que l'incendie dut les 
premiers fecours. 

G iv 
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pleuvent for la tète , le fommier s'en
flamme, la corde peut manquer à chaque 
inftant ; ils fe dégagent enfin, & dépen
dent. 

Un fpe&acle plus intéreflant & plus ter
rible remplirait les affittans d'admiration & 
d'effroi; trois hommes étaient encore fur 
le toit ; le premier nommé Arnaud, ouvrier 
charpentier, avancé en âge ; le fécond , 
Pierre Jomod, ouvrier maçon, né dans le 
comté de Neuchatel; le troifieme, Jean-
Emmanuel Corboz, ouvrier charpentier, né 
à Acclens, bailliage deMorges en Suilfe. 

Ils font poftés entre la lucarne qui- com
munique à Pefcalier, & les deux qui ten
dent à l'angle ocpidental de l'édifice. Cor-
bôz cherche fa fureté en paflant à cette partie. 
Arnaud veut traverfer avec trop de préci
pitation la lucarne du centre; la flamme lui 
donne dans le vifage, le brûle, l'éblouit, 
il trébuche, tombe fur le bord du toit, 
les jambes pendantes, il eft prêt à tomber 
dans la cour. Jornod peut fe fauver, il peut 
gagner l'angle occidental ou faifir la corde 
falutaire; mais il reftepour fauver fon com
pagnon; il refte fur ces tuiles brûlantes, 
iur ces poutres enflammées ; il s'approche 
d'Arnaud, il étouffe dans fes mains le feu 
de fes vêtemens , l'encourage, le relevé, le 
veut conduire vers la corde $ mais le maU 
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heureux n'a pas aflez de force pour fe glifler 
en-dehors & la faifir; il s'aflîed encore; le 
courage lui manque 5 il conjure Jornod de 
périr avec lui. 

Il femblait qu'il était tems alors que cet 
homme généreux penfàt enfin à lui-même. 
Point du tout : il lui refte encore quel-
qu'efpoir. 

Corboz eft entre les deux dernières lu
carnes; & malgré le feu qui fe manifefte à 
la cinquième, & qui va lui couper le re
fuge, animi parla grandeur d'ame de Jor
nod & par le péril du vieillard, il attend 
avec confiance le moment de les fervir tous 
deux-, il demande à grands cris qu'on lui 
jette le tuyau d'une pompe à feu. Cependant 
les ipedateurs frémiflent fur le fort de Jor
nod ; ils le conjurent d'une voix tumul-
tueufe de fe retirer; mais il s'oublie lui-
même; î  oublie que fes cinq enfans, ayant 
perdu depuis peu leur mère, n'ont plus que 
lui pour foutien ;& malgré lesfollicitations 
les plus preflantes, il s'obftine à fauver ce 
malheureux, qui va périr fans fon fecours. 

On voit avec émotion les diverfes tenta
tives qu'il fait pour l'exciter à fe relever; 
voyant fes efforts inutiles, il lui bande les 
yçux pour lfc cacher le péril , il lui paiTe 
une corde au tour de la ceinture, il en jette 
le bout à Corboz, le veut détourner, & il 
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ne réuflït qu'à la troifieme fois. Il étoufïe 
encore avec fes mains du feu qu'il avait fur 
fa chemife à la poitrine; la flamme fort en 
ce moment du toitau-deflbus d'eux; il s'ap
puie fur du bois enflammé; il marche fur 
des tuiles échauifées, qui éclatent fous fes 
pas; il porte ce vieillard fur une largeur 
de deux pieds & demi, dans une pente ra
pide & gliflante, & le fait pafler entre les 
flammes & le précipice. 

Mais le feu avait déjà gagné la cinquième 
lucarne, un nouveau péril les y attendait; 
Peau d'une pompe, qui les y atteignit alors, 
fait revenir le courage à Arnaud ; il fe levé 
fur fes pieds; Jornodlui rafraichitles reins 
que fes habits brûlés laiflàiç à nud; mais il 
retombe bientôt; & tantôt pouffe, tan
tôt porté, il paffe enfin au-delà de la der
nière lucarne. 

C'était beaucoup, fuis doute, d'avoir 
échappé aux torrens de flammes* que vo-
mirfaient ces trois ouvertures, à la pente 
rapide d'un paffàge étroit , aux tuiles brû
lantes fur lefquelles il fallait marcher. Mai$ 
quel affreux état encore! Un vieillard demi-
mort, deux gommes excédés de fatigues, 
couverts de contufions & de brûlores; de
vant eux un précipice de quatft étages > der
rière eux, des flammes ardentes qui pouf
fent fur eux la fumée, les étincelles & le fçu; 
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fous eux, un pan rabattu de l'édifice prêt 
à s'écrouler! Leur unique reiïburce eft dans 
la maifon voifine, féparée par un efpace de 
dix-huit pieds. 
On a recours aux perches d'étendage du gre
nier de cette maifon j on les place avec peine 
d'un toit à l'autre dans une pente rapide 
de huit à dix pieds *, Jornod affis à califour
chon, tient les jambes d'Arnaud qui était 
fans mouvement : Corboz , la tète tournée 
vers Jornod , foutient le corps contre fà 
poitrine ̂  ils gliflent ainfi tous trois, ils 
gliffent fufpendus en Pair fur ce frêle , fou-
tien à la hauteur de près de quarante pieds î 
Les fpedateurs agités par Pefpérance & l'ef
froi , les accompagnent de leurs vœux. Ainfi 
à tems de fuir, & environnés de périls de 
toute efpece, fe fauvent ces hommes géné
reux qui n'ont craint ni le feu, ni les chu
tes les plus effrayantes, & ont évidemment 
expofé leur vie pour fauver celle d'un infor
tuné. 

Telles font les circonftances intéreflantes 
d'un fait qui honore à la fois l'humanité & 
les hommesfrares qui en ont été les auteurs. 

Auflî les comités, dans une affemblée ex
traordinaire de la fociété, ont-ils, au mi
lieu des applaudiflemens des fpe&ateurs at
tendris, préfenté aux fieurs Jornod & Cor
boz une médaille d'honneur, en témoignage 
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de Peftime & de la reconnaiiTance que mé
ritent leur courage & leur humanité. Et ce 
qui eft plus remarquable encore, le tribunal 
même qui punit le vice, a cru qu'il était de 
fon devoir de donner publiquement un tri
but d'éloges, d'admiration & de vœux à une 
vertu auiîi diltinguée. [ a ] 

£a] Qutre les fleurs Jornod & Corboz, plu-
fieurs perfonnes qui, dans cette occafion, s'étaient 
fait remarquer par leur zèle, furent invitées à 
l'audience du feigneur-lieutenant & de meilleurs 
les auditeurs, pour y recevoir ce tribut de la 
reconnaiflance publique. 

XII. Du déplacement des mers. Genève, 
in-8. S8 pages, avec figures > ainfi que tous 
les cahiers qui doivent fuivre celui-ci. 

O N donne dans ce mémoire les caufes 
qui élèvent ou baiflent le niveau fur les 
diverfes régions des mers j enforte qu'indé- > 
pendamment des faits qui conftatent ces 

- révolutions, on peut les déduire a priori 
des lois primitives de la nature avec Pévi-
dence réièrvée aux vérités mathématiques. 

D'abord on établit en principe que la pofi-
tion du centre de gravité, déterminée par 
celle de toutes les parties du globe, déter
mine elle-même la fituation du niveau. (Pour 
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plus grande clarté, on n'a en vue que les 
globes hermogenes réguliers. ) Quelle que 
foit la fituation du centre, tous les points 
du grand niveau en doivent être également 
éloignés. Le centre ne peut bouger fans que 
les partiefc du globe tendent à fe tranfporter 
à mefure. Les parties folides étant immo
biles, c'eft aux fluides à marquer ce change
ment par le^r afeenfion ou leur abaiflement. 

Toute caufe qui ôtera à un hémifphere 
une portion quelconque de fa fubftance , 
rompra l'équilibre général. Le centre moins 
attiré vers cet hémifphere, defeendra vers 
l'hémifphere oppofé > les niveaux & les mers 
baiiferont donc fur le premier, & s'élève
ront d'autant fur l'autre. 

Or les pluies emportent tous les ans dans 
la mer une certaine quantité de terre, qui 
y déplace un volume d'eau égal à celui de 
cette terre. Cette eau déplacée s'étend fur 
l'Océan en forme de lame fphérique très-
mince 5 elle manque à fon hémifphere pri
mitif qui, attirant moins le centre , le laiffe 
defeendre jufqu'au point de l'équilibre. 

Si les mers étaient antipodes à des mers 
égales & femblables & femblablement dit 
pofées, les pluies ne déplaceraient point le 
centre, parce qu'elles agiraient également 
par-tout, & il y aurait compenfation. Mais 
les pluies ne pouvant rien ôter à la mer, 
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déplaceront le centre fi elle a une terre pour 
antipode. 

L'auteur rapporte une évaluation, par la
quelle on avait établi que le pays du Rhône 
baifle d'un pouce par fiecle, toute compen
sation faite i évaluation fur laquelle il ne 
fait pas grand fonds. 

Seconde caufe. Les parties les plus folides 
de la terre font expofées à l'aâion des menf-
trues aériens , qui diminuent toujours la 
mafle des corps, quoique d'une quantité 
imperceptible. Ce que l'évaporation ôte aux 
folides, fe difperfe dans l'athmof phere 9 re
tombe en partie dans la mer ; c'eft une perte 
pour leur ancien local qui, attirant d'au
tant moins le centre, le laifle s'enfuir vers 
l'hémifphere antipode. 

Troifieme caufe. La mer eft le dépôt d'une 
infinité de coquillages, de madrépores, &c. 
qui s'y accumulent, augmentent la mafle de 
leur hémifphere de tout l'excès de leur rien-
fité fur celle de l'eau, & attirent d'autant 
plus vers eux le centre général. Plus un 
hémifphere a de mers, plus il fait des ac
quittions femblables ; ce qui élevé à mefure 
les mers au-deffus de lui. 

On ne ifait prefqu'aucune attention aux 
dépôts de l'organifation terreilre, qui s'é
vaporent aflez vite, tandis que ceux des 
mers fubfiftent pendant une durée comme 
infinie. 



/ 

O C T O B R E 1779. m 

Ces trois caufes concourent à éloigner de 
rhémifphere terreftre le centre de gravité, 
pour le rapprocher de rhémifphere aqueux. 
Quelque faibles qu'elles paraiifent , elles 
font finies, & ont un effet étonnant dans 
une grande durée. 

Quatrième caufe. L'Océan pénètre dans 
les pays plus bas que fon niveau ; l'eau qui 
le remplit eft un ajouté à la maiïè de leur 
hémifphere. Le centre monte vers lui , & 
la furface des mers voifines monte d'autant. 
En formant ainfi la Méditerranée, l'Océan 
fu bmergea l'Atlantide qui le trouva plus bafle 
que le fécond niveau. 

Certains amas d'eau s'épuifant après avoir 
rompu leur digue , c'eit une perte pour leur 
hémifphere, & le niveau baiife. 

Cinquième caufe. Le mouvement diurne 
gonfle les mers équinoxiales, en baifTant les 
mers polaires > mais le frottement de l'air 
libre ralentit toujours ce mouvement, & 
approche toujours de la forme fphérique 
la| figure ellipfoïdique , que la planète tient 
<le la rotation. Les terres équinoxiales ga
gnent en hauteur ce que les mers voifines 
perdent en profondeur, tandis que la mer, 
en s'élevant fur les pays polaires , les abàifle 
d'autant. Aulli les montagnes intertropiques 
4ônt-elles en général fort lupérîeures aux 
montagnes circompolaires.Lesisles fe mul-
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tiplient fous la torride en fortant deflus les 
eaux, tandis qu'elles diminuent toujours en 
étendue & en nombre vers les pôles à rae-
fure que Peau s'y élevé. 

L'auteur ne s'arrête point aux obferva-
tions, il confidere ces cinq caufes d'une ma
nière purement abftraite & démonftrative. 
M. de Sauflure , profefleur de philofophie, 
faifait imprimer, fans que M. Ducarla le 
lut & en même tems, un recueil d'obferva-
tions & de recherches locales qui ferviront 
d'application aux principes rigoureux de 
l'auteur. L'ouvrage de M. de Sauflure eft 
immenfe. 

L'auteur fe propofe de donner d'autres 
combinaifons théoriques & évidentes fur 
l'aftronomie phyfique. Il fe promet de ne 
rien donner au public qui ne foit venu à fa 
connaiflance. Il efpere de ne donner entrée 
dans ces ouvrages phyfico-mathématiques, à 
aucune efpece de conjedure, quelque bien 
fondée qu'elle lui paraiflè. Il ne parlera non 
plus d'aucune des hypothefes que ces objets 
inconnus jufqu'ici ont fait éclorre. Il ne faut 
plus s'occuper qu'à les faire oublier , à dé
livrer les fciences de ce rempliflage fublime, 
qui ne faifait qu'exciter une admiration 
également iufte & ftérile, & confommer le 
tems & les forces des fa vans & des ledeurs. 

L'auteur ne voulait point fe nommer s mais 
on 
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on lui a fait voir que cela était inévitable. 
11 publiera tous les mois au moins un 

volume pareil à celui qu'on analyfe actuel
lement* Le prix fera de 30 fols de France, 
franc de port. On s'adreffera dans chaque 
ville au principal libraire, qui recevra les 
abonnemens de ceux qui voudront faire des 
avances pour un cahier, pour deux , pour 
tous* Si Ton aime mieux, on s'adreflera à 
lui-même {M, Ducarla,à Genève). Il fe 
flatte d'avoir rempli fa carrière dans moins 
de deux ans. Il eft vrai qu'en traitant fa 
matière, elle femble fe multiplier ; mais il 
croit être afliiré de ne pas fournir plus de 
trente-fix cahiers. 

Quoique tous ces cahiers roulent fur l'hit 
toire naturelle de l'univers, chacun fe fuf-
fira à lui-même, & Ton n'aura befoin, pour 
l'entendre, ni de ceux qui le précédent, ni 
de ceux qui doivent le iuivre. Il a fait tous 
fes efforts pour que cette matière, également 
intéreffante & fublime, fût à la portée du 
commun des lecteurs : peu de géométrie, 
prcfque point d'algèbre, & toujours des 
principes purement élémentaires lui fuffi-
fent. Il fe fera un plailir de répondre à toutes 
Us difficultés qu'on pourra trouver, & re
cevra avec toute la docilité poflibleies cor
rections qu'on jugera néceffaires dans les 
articles ou il fe ferait gliffé quelque négli-
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gence, ou même quelque méprifc ; car quoi
que ion fujet & fon plan femblent l'en 
mettre à l'abri , il ne fe flatte pas d'être tou

jours infaillible : la matière eft tellement 
neuve, tellement profonde > tellement vafte, 
qu'il craint» toujours. 

Vers les derniers cahiers, l'auteur re
viendra fur le déplacement des mers > il 
donnera les caufes qui tranfporcent fubite-
ment l'Océan jufques fur les plus hautes 
montagnes des plus grands continens, pour 
kiffer à fec des terres immenfes qu'il cachait 
auparavant fous les eaux 5 caufes qui ont 
produit plufieurs fois ces cataftrophes gé
nérales, & les renouvellent encore j mais 
avant de les montrer, il faut avoir déve
loppé le fyftème générai des corps , parce 
que ces révolutions tiennent à tous. 

NOUVELLISTE SUISSE. 
T U R Q U I E . 

\+Oïift<mtinoplc. Les incendies fréquens 
que cette capitale vient d'efluyer, y ont ré
pandu la confternation 5 celui qui fe mani-
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fefta le 28 juillet, a réduit en cendres au 
moins 7000 ritaifons, & dix fept des prin
cipales moiquées : le dommage qu'il a caufé, 
eft évalué à vingt millions de piaftres. Pen
dant la nuit du 4 au 4 d'août, plus de cent 
maifons ont été la proie d'un fécond ; & le 
î 3 au foir, le feu ayant pris de nouveau à 
dix heures, en a confumé deux cents autres. 
Mais comme cette dernière fois le feu a paru 
tout-à-coup à quatre endroits différens, & 
que l'on a d'ailleurs trouvé des mèches allu
mées , difperfées dans le fauxbourg de Perà, 
on ne doute pas que ces malheurs ne (oient 
l'effet de quelque deffein prémédité. Quel
ques perfonnes les attribuent 3 un mécon
tentement général, qui fe manifefte d'ail
leurs par des écrifs hardis & menaçans en
vers le grand-feigneur &fes miniftres. Mais 
S. Hi bien loin d'en être intimidée, a donné 
de nouvelles marques *le fa faveur à ceux 
que les mécontens paraiflent avoir princi
palement en vue. Le Sélidtar-Aga ayant été 
nommé grand-vifir , & deux de fes freref 
étant promontés , le premier au pofte de 
garde des fceaux, le fécond à celui de tré
sorier du ferrail, cet avancement paraît 
avoir encore irrité le peuple davantage. Mal
gré toute la vigilance de la police, le feu a 
de nouveau éclaté deux fois , le 24 & le 31 
d'août, dans le quartier du grand-vifir, qui 
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ne peut regagner PafFeétion générale, malgré 
des ades (îgnalés de bienfaîfance, & les 
foins qu'il fe donne pour diminuer la ché-
reté des vivres. Ceux qui ont été foupçonnés 
d'être les fauteurs des mécyntens, ont été 
relégués dans les isles de l'Archipel ; de ce 
nombre font le lieutenant - général des Ja-
niffaires, & le grand-maître de l'artillerie. 
Mehemet-Bacha, qui a été relégué dans l'isle 
de Tenedos, & auquel Séli<ftar-Aga a fuc-
cédé, doit fa difgrace à fem incapacité j il eft 
dit formellepient dans l'ordre de S. H. qu'il 
ne favait ni lire ni écrire. 

Suivant les derniers avis de la Morée , le 
capitan-pacha s'eft rendu maître de Tripo^ 
lizza, & a fait prifonnier le refte du corps 
des rebelles, fort de 3000 hommes. En fai-
fanc part au gouvernement de ces avanta
ges, il alfure que l'on ne doit plus s'inquiéter 
du fuccès de fon expédition. 

Il eft arrivé ici trois députés du kan de 
Crimée, & ils ont remis au grand-vifir une 
déclaration qui attefte que toutes les trou
pes Ruffes s'étant retirées de la prefqu'isle, 
toutes les tribus des Tartares fe font aflem-
blées, & ont élu Sahim - Guéray. 2®. Une 
lettre par laquelle le kan notifie fon éleftion 
au grand-feigneur, comme au chef des Mu-
fulmans. 30. Un a<fte par lequel il cède à la 
Porte tout le territoire d'Okzacovr. 
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R U S S I E . 
La force de cet empire augmente jour

nellement par fa population, fon commerce, 
& fon état militaire. On compte actuelle
ment dans les différens ports de Pempire 
cent quatre-vingt tant vaifleaux de guerre 
que frégates, galiotes , & autres bâtimens 
armés de moindre grandeur. L'armée de 
terre monte à 531,991 hommes. 

S U E D E. 
Stockholm. M. de Thofs , lieutenant-colo

nel au fervice de Pologne, eft arrivé ici en 
qualité de député de la part des diffidens, 
& fur-tout de la nobleife proteftante de ce 
royaume, chargé de réclamer la prote&ion 
de notre cour & de celle de Danemarck 
& de Ruflîe, pour le maintien des privilèges 
qui leur ont été accordes dans les dernières 
diètes de 176*7 & i77f. 

Le roi vient de réduire de vingt à cinq 
pour cent le droit de douane,que paieront 
à l'avenir les toiles des Indes Orientales, 
appellees nankin , qui refteront dans ce 
royaume. 

Depuis l'a&e de la dernière diète qui ac
corde la liberté de confeience dans le royau
me , on compte plus de cinquante familles 
juives qui fe font établies dans cette capi
tale , où elles ont fait venir de Lubeck un de 
leurs principaux rabins. 

H iij 
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Varfovie. Le confeil-permanent a repris 
fes féances le ? 1 du mois d'août. La com-
milfion du tréfor a fait vendre une quantité 
conlidérable de tabac qu'avait fait venir clan-
deftinement le tréforier du prince, général 
de la Patolie, & qui avait été faifi. Il a fallu 
de grandes protections à cet officier pour 
éviter une punition exemplaires il en a été 
quitte pour la confifeation de fa marchan-
dife , qui a été vendue 20000 florins de Po
logne. 

Il paraît décidé a&uellement que les trou
pes Ruflès qui fe trouvent encore fur le ter
ritoire de la république, ne le quitteront 
point inceffamment, comme on l'avait cru , 
& qu'elles y pafleront l'hiver. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. L'empereur eft parti le 18 du mois 

d'août pour la Moravie & la Bohême , dans 
le deflein de vifiter les principaux endroits 
du théâtre de la guerre dernière, & on ne 
l'attend de retour dans cette capitale, que 
pour la fête de fainte Thérefe. Toutes les 
nouvelles que Ton reçoit de S. M. I. ne fau-
raient être plus fatisfaifantes. 

Rathbonne. L'électeur Palatin eft de re
tour à Manheim. Avant fon départ de la 
Bavière, il y a fait publier plufieurs édits. 
Le but de l'un eft de rappeller les artifans 
& les gens de la campagne à leurs travaux 
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ordinaires les jours de fêtes abrogées- Un 
fécond ordonne que les enfans & les adultes 
affilient exactement au catéchifme. Un trôi-
fieme met un frein à la vanité de ceux qui 
fe parent de titres & de qualités auxquels ils 
n'ont pas de droit. 

La chambre de juftice vient de décider 
le procès qui s*était élevé entre l'éle&tur de 
Mayence & le prince de Naifau-Ufingue, 
relativement à l'exercice de la religion pro-
teftante dans le fief de Falkembourg. La 
fentence défend à Péledeur de Mayence de 
s'oppofer à l'introdu&ion de ce culte dans 
ce fief; & en cas de refus de fa part, l'élec
teur Palatin & le landgrave de Hefle-Caflel 
font chargés de la faire exécuter. 
I Le corps évangélique de l'Empire vient 
d'arrêter qu'il fe chargeait de la garantie 
d'une difpofition du prince régnant, Louis 
de Naflau Saarbruck, pour maintenir dans 
fes états, d'une manière invariable, l'exer
cice de la religion luthérienne, tel qu'il y 
fubfifte aujourd'hui. 

I T A L I E . 
Rome. La fanté du pape commence à fe 

fortifier. L^académie des arcades a tenu une 
afïèmblée confacrée uniquement à la ledure 
des compofitions faites à l'occafion de fa 
convalefcence. 

Depuis quelque tems, Pétat eccléfiaftique 
H iv 
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cft infèdé par un nombre prodigieux de 
bandits. Le pape, pour les détruire autant 
qu'il eft poflible , vient de renouveller la 
bulle de Sixte V, & tous les édits rendus 
fucceffivement pour l'extirpation de ces mal
heureux. 

Naples. L'éruption du Vefuve a cefle ; 
les fpe&acles font rouverts, les alarmes font 
diflïpées. Du côté d'Ottajano & de Somma 
les dommages caufés par cette éruption , 
font immenfcs.— D'après les demandes que 
la cour avait faites dernièrement aux char* 
treux, ces religieux feront tenus déformais 
de verfer chaque année dans le tréfor royal 
60000 ducats, en outre des charges qu'ils 
payaient avant ce règlement. 

Livourne. Les lettres de Bologne portent, 
que le 17 & le ig du mois d'août, on y 
reflentit encore une fecouffe de tremblement 
de terre, qui a renouvelle les alarmes des 
habitans. On écrit de Rome, que S. S. in
formée du mandement de l'évèque de Mo-
hilowdans la Ruiîie-Blanche, pour établir un 
noviciat de iéfudtes dans fon diocefe, a fait 
appeiler tous les miniftres étrangers, pour 
leur déclarer que cet évèque avait en cela 
excédé fa commiflion, & qu'elle lui avait 
fait expédier des 'ordres précis de révoquer 
fon mandement , commeillégitime & nul de 
plein droit. 

On écrit de Venife que le fenat vient de 
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renouveller redit de 1768 5 pour défendre 
aux couvens de femmes de recevoir des 
novices avant l'âge de vingt-un ans, & aux 
couvens d'hommes d'admettre à la profef-
fion avant l'âge de vingt-cinq ans. 

ESPAGNE. 
Madrid. Selon les lettres de Cadix, tout 

fe prépare pour convertir en fiege le blocus 
de Gibraltar. On a envoyé 35-000 bombes à 
don Barcello, qui eft en dation à l'embou
chure du détroit avec une efcadre de ché-
becs, tandis que D. Félix de Tarada mouille 
avec des vaiifeaux de guerre dans la baie 
d'Algefiras, vis-à-vis le port de Gibraltar. 
Outre cela, une divifion de trois vaifleaux 
de ligne, deux frégates & un paquebot, 
commandés par D. Juan de Langara 9 une 
autre divifion d'un vaifleau de guerre & 
deux frégates, aux ordres du brigadier Doz, 
doivent établir leur croifiere à l'embouchure 
de la Méditerranée i la première fur les caps 
S. Vincent & S. Marie, à la pointe la plus 
méridionale du Portugal, la féconde fur le 
cap Spartel, à l'extrémité feptentrionale de 
la côte d'Afrique. Quant au camp de Saint-
Roch, toutes les troupes qui doivent fervir 
au fiege de Gibraltar y font arrivées, ainfi 
que la plus grande partie des trains d'artil
lerie & des munitions de guerre, entr'autres 
foixante & dix pièces de canons de bronze 
& de vingt-quatre livres. 
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Les villes de Murcie , d'Alicaute , de 

Cuença & de Xérès fe font empreflces de 
fuivre l'exemple de patriotifme que tant 
d'autres communautés & particuliers ont 
donné jufqu'à préfent, en offrant leur vie 
& leurs biens pour le fervice de la nation. r 

La mort de D. Antoine Bucarelli, vice-
roi de la Nouvelle-Efpagne, n'a point em
pêché que les infinuations n'aient eu leur 
«Itet. Tous les ordres des habirans de cette 
partie df»s domaines de la couronne, le font 
empreflés de contribuer aux frais de la conf-
tru&ion des vaiffeaux de guerre qui doivent 
défendre les états de S. M. On fait monter 
la valeur de ces contributions volontaires 
à 1299000 piaftres fortes. 

ANGLETERRE. 
Londres. Après beaucoup de bruits vagues 

& de fortes inquiétudes fur le fort de notre 
flotte, nous avons enfin appris qu'elle eft 
rentrée à Portfmouth le ? de feptembre , & 
le j nous avons vu l'amiral Hardy à la coui^ 
où il s'eft emprefle de fe rendre, & où il a 
eu l'honneur de baifer la main de S. M. Ou 
fait que le 50 d'août il rencontra la flotte ) 
combinée, qui lui donna la chafle, & le fui-
vit jufqu'au 2 feptembre; que l'amiral ne 
jugeant pas prudent de s'expofer devant des 
forces fi fupérieures, fit force de voiles pour 
chercher un abri dans nos ports. 

La gazette ordinaire de la cour, du 11 fep-
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tembre, donne la nouvelle de la pnfe de la 
Grenade, & de l'échec qu'ont elfuyé nos 
forces navales devant cette isle. Suivant la 
lettre de l'amiral Biron , apportée par l'ami
ral Barington, très-atfaibh par fes bleifures, 
le nombre des morts eft de 18? ,& celui des 
blefles de 546". Tous les vaiflèaux ont pro-
digieulèment fouffert. Le comte de Durât, 
colonel d'infauterie, & actuellement gou
verneur de l'isle pour le roi de France, vient 
de publier une ordonnance par laquelle, en 
repréfaille des oppreflîons du gouvernement 
Anglais contre les habitans Français de cette 
isle depuis qu'elle a paifé fous la domination 
Britannique, il décharge tous les habitans, 
ou, fuivant l'exigence des cas , feulement 
furfîs pour un tems qui fera limité, nu paie
ment de toutes hypothèques & engagemens 
de tous genres par eux contractés avec quel
que place de commerce que ce foit, fujette 
à S. M. Britannique, fans aucune exception ; 
réfervant encore à la cour de France de faire 
valoir toutes les réclamations juftes & fon
dées , dépendantes du préfent article. Et 
comme les débiteurs que les habitans de la 
Grenade ont en Angleterre pourraient re-
fufer le paiement exad: & prochain de ce 
qu'ils doivent, il y fera pourvu en faifint 
vuider les mains aux garans des habitations 
dont les propriétaires Anglais fe trouvent 
ctre actuellement fur les terres de la domi-
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nation Britannique 5 des fommcs pareilles à 
celle qui fera due en Angleterre aux habi-
tans de la Grenade, Français ou Anglais > 
& le furplus du produit des biens des An
glais abfens fera verfé provifoirement dans 
le tréfor de la colonie, pour être rendu à la 
paix. Une autre ordonnance » en date du 
10 juillet /étend la défenfe précédente fur 
toutes créances en faveur des particuliers 
des Provinces-Unies, qui font fuppofés être 
à l'abri de tout dommage, à caufe de leur 
recours fur leurs répondans, fur lefquels on 
veut faire retomber toutes les pertes. 

Une gazette extraordinaire de la cour; du 
24 feptembre , apprend que le commodore 
fir George Collier, ayant eu avis qu'on avait 
fait à Bofton un armement confidérable en 
troupes de terre & en vaitfèaux , pour affié,-
ger le fort de Penobfcot, fortit le 3 août' 
de Sandy - Hook avec fix vaifleaux & un 
sloop, pour aller au fecoure de cette place ; 
qu'il y arriva le 145 & qu'ayant trouvé 
la flotte ennemie dans la rivière, qui pa-
raiffait réfolue de lui difputer le patfàge, il 
l'avait aufli-tôt difperfée, tout les vaifleaux 
américains ayant été entièrement détruits 
dans cette déroute. Ce fecours du commo
dore Collier arriva d'autant plus à propos, 
que le colonel Mac-Lean, commandant du 
fort,commençait à être prefle par les ennemis. 

Le lieutenant «colonel Prevot * arrivé le 
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1? feptcmbre de la Géorgie , a apporté la 
nouvelle de l'échec que nos troupes ont ef-
fuyé dans leur entreprife fur Caries-Town. 
On voit par les lettres du général Prevot, 
qu'à fon arrivée devant cette ville, il la 
trouva fi bien défendue, par l'artillerie des 
remparts & par les vaifleaux qui couvraient 
fes lignes, qu'il ne crut pas devoir hafarder 
fa petite armée, & qu'il fe décida à rega
gner la rive méridionale de la rivière Ashïy, 
d'où les troupes furent réparties dans les 
isles S. James & S. John, jufquau 50 juin 
qu'elles en partirent pour le rendre à l'isle 
du Port-Royal. Lorfqifelles fe préparaient 
à quitter S. John, l'ennemi vint attaquer 
ce pofte avec huit pièces de canons & cinq 
milles hommes > mais il fut forcé de fe 
retirer, après avoir perdu un lieutenant-
colonel , huit officiers & trois ou quatre 
cents foldats, tandis que la perte des Anglais 
n'a été que de trois officiers, quatre fergens 
& dix-neuf foldats. 

Les généraux Grant & Meadows, qui 
commandaient le corps de troupes envoyées 
de New-Yorck aux isles des Indes occiden
tales, font revenus avec celles des isles fous 
le vent. Le premier a eu une longue conféren
ce avec le roi, mais on en ignore le réfultat. 

La retraite de M. Biron eft préfente ment 
décidée; c'eft l'amiral Rodnay qui eft nom
mé pour le remplacer > & le premier o&o-
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bre, il a eu l'honneur de baifer la main du 
roi en cette qualité. 

L'elcadre du fameux corfaire Paul-Jones , 
compofée de deux vaifleaux de 40 & 44 
canons, deux frégates de 32, deux brig^n-

> tins de 18, & deux allèges, répand la ter
reur fur les côtes d'Irlande. La frégate la 
Seraphis de 44 canons , & le vaifleau armé 
la Comtefle de Searborough do 20, ayant 
Jous leur convoi la flotte de la Baltique, 
ont été pris par cette efeadre , qui s'était 
déjà emparée auparavant d'une vingtaine de 
bàtimens. On avait dépêché le capitaine El-
lios, montant l'Edgand de 74canons,avec 
fix autres vaifleaux de guerre, pour lui don
ner la chafle ; mais il a échappé à toutes les 
pourfuites, & s'eft retiré au Texel. On éva
lue à if000 livres fterling la part qui lui eft 
revenue des prifes qu'il a faites. 

L'arrivée heureufe de quelques vaifleaux 
de la compagnie des Indes , qui font arrivés 
au commencement de ce mois, ont fait un 
peu diverfion aux alarmes générales j on en 
attend encore treize autres , dont fix viën-

, nent de la Chine ; cinq font chargés de mar-
chandifes en balles, un l'eft tout entier de 
poivre , & le dernier vient de Bombay, 

ÉTATS- UNIS DE L'AMÉRIQUE. 
Le général Washington, après Pheureufe 

expédition du général Wain fur le fort de 
Stony-Point, a aufli-tôt porté fon armée 
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fur la rivière du nord, dans le deflein de 
cbafler les ennemis de tous les portes qu'ils 
ont dernièrement occupés aux environs de 
cette rivière. 

L'état de la Virginie a pafle plufieurs 
a<ftes importans dans fon affemblée du mois 
de mai dernier, pour établir un bureau de 
guerre, un bureau de commerce , un bureau 
des portes de traverfe; pour lever de nou
velles troupes, pour autoriler la commiiïîon 
du tréfor à mettre un million en circula
tion , pour faire des amendemens dans les 
loix concernant les milices & la répartition 
des taxes, pour indemnifer ceux qui ont 
ibûfFerc dans la dernière invalion, &c. 

FRANCE. 
Paris. L'armée navale eft rentrée à Breft 

le 14 feptembre. La Tante de M. d'Orvil-
liers ne lui permettant pas de continuer la 
campagne, fur la pcrmiflîon qu'il a deman
dée au roi de fe démettre de Ton comman
dement, S. M. a nommé pour le remplacer, 
M. le comte du Chaffault, lieutenant-géné
ral des armées navales , lequel arriva à Breft 
le 19 feptembre, & le jour fuivant il prit le 
commandement de l'armée à bord du vaif-
feau la Bretagne. On s'attend chaque jour 
à recevoir la nouvelle de fon àép^t ; «^fui
vant quelques lettres, la flotte était déjà eu 
rade , munie de tout ce qui eft néceiïairc 
pour continuer la campagne prochaine, & 
la prolonger autant de tems que la faiioa 
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lie permettra pour tenir la mer. Le 2 , cinq 
vaifleaux, dont trois français, deux efpa-
gnols, trois frégates & un lougre, appareil
lèrent pour aller à la rencontre de la flotte 
de S. Domingue. 

Selon les lettres de Toulon, l'efcadre de 
M. de Sades eft fortie le 50 feptembre. 
Elle eft compofée des vaifleaux le Triom
phant, le Souverain & le Jafon ; on croit 
que le Héros, qui avait relâché à Malaga,. 
ira fe joindre à cette efcadre. 

On mande de Bordeaux que les nouvelles 
reçues des colonies , annoncent l'heureufe 
arrivée de vingt navires de cette feule ville 
à la Martinique, & celle de plusieurs autres 
à la Havane. Tous les bâtimens marchands 
deftinés pour l'Amérique , font fortis de la 
rivière, & ont mis à la voile fous l'cfcorte 
des frégates la Belle-Poule, la Tourterelle 
& la Renommée. 

On ne doute point que la defcente pro
jetée ne s'exécute encore cette année. II s'eft 
tenu à Breft un confeil de guerre , auquel 
le comte de Vaux a aflîfté, & qui doit avoir 
eu pour objet les opérations de la campagne. 
Tous les officiers & foldats abfens par congé, 
ont ordre de rejoindre l'armée pour le 18 
odlobre. Il a été donné ordre de fournir à 
chaque foldat une paire de gros fouliers 
piqués, pour la campagne d'hiver. On pré
pare aufil des capottes & des gilets de fla
nelle 5 & on double les tentes* 


